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LETTRE DE M.GEORGES PICOT 

SECRÉTAIRE PERPETUEL DE l' ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 

A L'AUTEUR 

Paris, 19 février 1903. 
Cher Monsieur, 

Je vous remercie vivement de m'avoir communiqué les épreuves de 
votre nouvelle édition. 

J'ai relu avec un intérêt croissant ce récit si simple qui nous fait as- 
sister à une résurrection. 

Une enfant de dix ans privée de l'ouïe, de la parole et de la vue, pous- 
sant des cris inarticulés, passant aux yeux de tous pour idiote et ne 
semblant avoir pour tout refuge qu'un asile d'aliénés — devenue en 
sept ans une jeune fille instruite, intelligente, capable de communiquer 
avec ses semblables, d'exprimer les sentiments les plus variés, de com- 
prendre ce monde extérieur dont elle semblait exclue, d'aimer ses sem- 
blables, et enfin de concevoir l'idée de Dieu : voilà la transformation 
dont vous avez été témoin et que vous |ne pouvez taire. 

Vous obéissez à un devoir : il n'est pas permis, aux témoins de taire 
les grandes découvertes, et, dans l'ordre de la science : philosophie, 
psychologie ou pédagogie, c'est bien d'une découverte qu'il s'agit. 

Vous avez eu raison de la traiter comme telle, de la soumettre à l'ob- 
servation scientifique la plus précise, d'en relever tous les éléments, 
d'en marqner, comme en un procès-verbal, tous les progrès, de ne né- 
gliger aucune circonstance, de ne tenir aucun détail pour superflu, 
depuis le premier fil qui a rattaché une idée à un besoin, depuis le pre- 
mier signe qui a établi une communication avec cette âme endormie 
jusqu'à cette multiplicité de gestes, de lecture et de langage qui, par le 
seul sens du toucher, ont rendu à cette intelligence de 17 ans l'activité, 
les relations et la vie. 

Quel sujet de réflexions, Monsieur ! et qu'il nous porte loin de ceux 
qui voyaient dans nos idées le résultat de nos sens ! En comparaison 
de la vue qui nous offre le spectacle du monde, de l'ouïe qui nous pénètre 
de la pensée extérieure, du langage qui fait de 1 homme l'être sociable 
par excellence, qu'est-ce que le toucher? N'est-ce pas un sens tout 
matériel ? Et cependant la force de l'étincelle intime qui est en nous est 
telle que ce sens tout animal peut s'éveiller, sentir, exprimer, et qu'il 
en peut jaillir toutes les formes de la pensée ! 

Je ne connais pas de preuve plus précise de la puissance de l'âme 
pensante. 

En s'échappant de prison, elle a apporté la démonstration de son exis- 
tence. 

Mais que dire de l'œuvre de libération ? Peut-on mesurer ce qu'il a 
fallu de dévouement, de temps et de soins, d'efforts de toutes les heures 
pour faire pénétrer par bribes ces leçons où tout devait être improvisé, 
où chaque procédé était une création de l'imagination ? 
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UNE AME EN PRISON 



Je ne peux parvenir à détacher ma pensée de ce tête-à-tête de deux 
âmes, l'une emprisonnée dans une armure opaque et sourde, et cepen- 
dant douée de vie, ayant la conscience de son impuissance, se débattant 
dans des crises de rage, et l'autre en plein épanouissement d'intelligence 
et d'amour, frappant doucement à cette porte fermée, essayant de l'en- 
tr'ouvrir, ne se décourageant jamais, employant des semaines et des mois 
à guetter les moindres signes de vie, se servant d^ chaque progrès pour 
en obtenir d'autres et parvenant enfin à délivrer cette pensée qui, sans 
elle, serait demeurée à jamais prisonnière 1 

A la vue de cette éclosion d'une âme, n'éprouve-t-on pas une douleur 
en pensant à toutes celles que des infirmités de même ordre maintien- 
nent pour toujours emmurées ? Vous avez eu raison d'en vouloir dresser 
le lamentable catalogue : il marque la voie à suivre pour tous ceux qui 
veulent élever leurs devoirs à la mesure des souffrances humaines. 

Quelle reconnaissance et quelle admiration ne devons-nous pas éprou- 
ver pour ces libératrices d'àmes ! 

Vous décrivez, Monsieur, la scène la plus extraordinaire, lorsque vous 
parlez du sermon auquel vous avez assisté dans la chapelle de Larnay. 

a De la table de communion, le prêtre parlait aux aveugles. Une reli- 
gieuse, montée sur une estrade et tournant le dos à l'orateur, mimait le 
discours pour les yeux des sourdes-muettes. Une autre Sœur articu- 
lait avec les lèvres pour les sourdes parlantes. Dans le bas de la cha- 
pelle, en deux endroits, des gestes étaient appliqués sur des mains : 
c'étaient les voisines de Marthe Obrecht et de Marie Heurtin, qui leur 
repassaient le sermon sur l'épiderme. » 

Quoi de plus émouvant que de voir la parole humaine parvenir, en 
prenant toutes les formes, jusqu'à ces 25o âmes ! Et si la société idéale 
est celle où chaque individu est lié par le plus parfait amour, que penser 
de cette chapelle où chacune des infirmes, en sentant venir jusqu'à elle 
les paroles de foi et d'espérance, éprouve une filiale tendresse pour les 
religieuses qui lui ont rendu la faculté de comprendre ! 

Il y a des œuvres incomparables que le respect de la postérité a pro- 
tégées contre les orages révolutionnaires. Les noms de saint Vincent de 
Paul, de l'abbé de lEpée ont traversé les siècles. Les religieuses de 
Larnay, qui ne demandent qu'à être oubliées dans le couvent où, étran- 
gères aux passions et aux tempêtes, elles affranchissent et rachètent les 
âmes, seront sauvées par les prières de leurs sourdes-muettes-aveugles 
et, il faut l'espérer, par la reconnaissance de ceux qui sauront, malgré 
elles, faire connaître leur action et empêcher qu'en notre temps, ce 
qu'admire le monde civilisé tout entier, trouve en France, pour seule 
récompense, l'ingratitude et l'exil. 

Croyez, cher Monsieur, à mes sentiments de haute estime. 



Georges Picot. 
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AVANT-PROPOS 



^^^^ous avions souvent ouï dire que le Français, engoué 
^wJ W des grandeurs étrangères, faisait peu de cas des 

1 %0 siennes propres, et qu'il ne se mettait à estimer 

celles-ci qu'après que l'étranger lui-même leur avait 

donné une sorte de consécration. Jamais nous n'avons mieux 

vérifié cette réputation nationale qu'à l'occasion de Marie 

Heurtin. 

Voilà, très probablement, l'un des cas les plus extraordi- 
naires d'éducation qui soient au monde, puisqu'il s'agit d'une 
aveugle-sourde-muette, et sansdoute de l'un des quatre seuls 
êtres sourds-muets-aveugles de naissance que Ton connaisse 
actuellement dans l'univers (i). 

Or, après que l'Académie française, par l'éloquent organe 
de M. Brunetière, eut publiquement récompensé, le 23 no- 
vembre 1899, l'institutrice de l'infirme, la Sœur Sainte- 
Marguerite, de l'Ordre de la Sagesse ; après que M. P. -Félix 
Thomas eut fait connaître le cas à l'Académie des Sciences 
morales et politiques (2), après que nous-même, nous eûmes 



(1) Les trois autres sont, l'un à Paderborn et les deux derniers en 
Amérique : consulter sur ce point le Catalogue de la fin. 

(2) Et ensuite aux lecteurs de la Revue de Paris par l'article du 
i or janvier 1901. 
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publié I'Ame en prison dans la Quinzaine du I er décembre 
1900, Ton devait logiquement s'attendre à ce que l'œuvre 
rencontrât une active et universelle sympathie, et que, soit 
curiosité intellectuelle, philosophique ou mondaine, soit in- 
térêt pour la philanthropie ou la charité chrétienne, hommes, 
femmes, touristes, penseurs, savants, philosophes, surtout les 
philosophes, prissent le chemin de Poitiers quand ils étaient 
à Paris ou ailleurs, franchissent les trois kilomètres qui 
mènent à Larnay, quand ils se trouvaient à Poitiers. 

O admirable effet de l'indifférence humaine, de l'indiffé- 
rence française devant les vraiment grandes choses de France ! 
L'on nomme à Poitiers la douzaine de gens qui ont daigné 
faire les trois kilomètres. L'on compte à Larnay (qui certes ne 
demande qu'à rester dans son recueillement) les pèlerins de 
la science qui y sont arrivés de loin : deux ou trois prêtres, 
parmi lesquels un professeur de l'Université d'Amsterdam, 
venu de son pays dans le nôtre pour visiter... Larnay et l'In- 
stitut Pasteur. Ah ! si Diderot avait été encore de ce monde ! 
Comme l'auteur curieux des Lettres sur les Aveugles et sur 
les Sourds et Muets fût acouru en poste... même de Langres 
ou de Saint-Pétersbourg, pour observer en personne Marie 
Heurtin ! 

Du moins pouvait-on croire que nombre de penseurs en 
notre pays, trop indolents pour aller se rendre compte sur 
les lieux, tenaient le cas, à domicile, sous leurs instruments 
d'analyse, et que nous allions assister à un vrai concours 
d'études psychologiques, pédagogiques, physiologiques, méta- 
physiques, pour dégager d'un pareil ensemble de faits tous les 
enseignements qu'il comporte. C'est à ceux-là. nous l'avouons, 
que nous avions surtout pensé être utile en nous faisant le 
rapporteur sec et impartial des faits. Nouvelle illusion ! Quel- 
ques journalistes, touchés aux entrailles, ont résumé notre 
rapport. Quant aux philosophes, du moins aux philosophes 
français, ils ont fait preuve d'une... sobriété ou d'une timi- 
dité étranges : nous sommes encore à les attendre. 
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En revanche, trois philosophes d'outre-Rhin, appartenant 
à la Bavière ou au Wurtemberg, à peine ont-ils connu les 
faits par V Ame en prison, se sont empressés de composer sur 
ce sujet de diligentes études. Le philosophe hollandais a 
relaté, en vingt pages de revue, les principaux traits de son 
enquête personnelle, en attendant qu'il en livre les derniers 
résultats, après les avoir mûris par l'étude et par laméditation. 
Une revue importante de Londres complétait, de son côté, ce 
que nous avions dit, par de nouveaux détails qu'elle nous fai- 
sait demander : si bien que le dossier de la Française Marie 
Heurtin, élevée par une religieuse française, est surtout gros 
d'études étrangères émanant de l'Europe protestante, ou, 
pour parler plus exactement, des coins catholiques des nations 
protestantes. 

Dans les conjonctures que nous traversons en France, il 
nous a paru qu'il y avait un intérêt presque tragique à donner 
fidèlement l'écho de l'unanime admiration de l'étranger pour 
cette sublime œuvre nationale. C'est pourquoi, après avoir 
reproduit notre rapport de 1900, mis au point des récents 
progrès opérés par la jeune fille, nous le faisons- suivre, sous 
le titre de Marie Heurtin en Europe, de la traduction des 
principaux articles allemands, anglais, hollandais, qui ont été 
écrits sur cette éducation merveilleuse : de chaque article 
nous ne traduisons, bien entendu, que ce qui ne répète pas 
notre rapport, et nous nous appliquons à donner une traduc- 
tion fidèle et même littérale, qui garde, autant que possi- 
ble, toutes les saveurs originales, le haut goût de la philo- 
sophie germanique, solide et massive, — la tendresse intelli- 
gente de la rédactrice d'outre-Manche, — la naïve poésie 
éclose aux polders des Pays-Bas. 

Nous terminons par un Catalogue méthodique des princi- 
paux sourds-muets-aveugles, connus jusqu'à présent, c'est-à- 
dire étudiés depuis un siècle. 

En somme, que Ton y prête attention ou non, la vieille 
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capitale du Poitou se trouve être, en ce moment, l'une des 
plus intéressantes villes de France et même — nous le disons 
en pesant nos paroles — du monde, par la beauté physique 
du passé et par la grandeur morale du présent, grâce à sa 
Minerve et à Marie Heurtin. L'on sait que, au mois de jan- 
vier 1902, fut découverte, dans un jardin de la ville, une 
statue en marbre blanc de Pallas-Athéna, qui est l'un des plus 
beaux morceaux anciens exhumés du sol français : l'antique 
Sagesse règne à présent, au rez-de-chaussée de l'hôtel de ville 
de Poitiers, dans la grande salle du Musée de peinture, — 
baignée de la lumière d'en haut comme sans doute dans le 
temple voisin où elle avait son culte ; elle intrigue le visiteur 
par sa mystérieuse pose hiératique, elle le charme par l'har- 
monie de ses proportions, par tous les détails, ciselés avec une 
amoureuse finesse, de sa tunique, de son péplos et de son 
égide, délicatement gonflés par son corps de vierge. Le passé, 
quoiqu'il y paraisse, intéresse toujours plus que le présent, 
peut-être parce que la rêverie sur ce qui fut, favorise plus 
notre paresse native que ne fait la réflexion sur ce qui est. 
Aussi, sans faire courir les foules, la vierge en marbre, jaillie 
tout armée du sol poitevin, attire, hélas! plus de pèlerins, 
lointains ou proches, que la vierge vivante, qui est sortie 
pleine d'intelligence, de générosité et de joie du cerveau et du 
cœur d'une Fille de la Sagesse, sa maîtresse admirable (1). 



(1) La popularité commençante de Marie Heurtin ne s'est guère mar- 
quée, mais d'une manière fort touchante, queparles lettres et les cadeaux 
directement envoyés à l'enfant par des dames généreuses : Tune d'elles 
lui écrit pour lui demander trois choses qu'elle désire, et pouvoir choi- 
sir entre elles; Marie propose i<> une planche à écrire en Braille, 2 une 
réglette Ballu, 3° une carte pointée, et elle reçoit les trois objets. — Une 
autre lui constitue un modeste pécule en intéressant à la pauvre infirme 
ses amies ou les personnes qu'elle fréquente, et la couturière de la bien- 
faitrice se met à placer elle-même des épingles sur lesquelles elle perçoit, 
au profit de l'enfant, une légère commission. Voilà les vrais actes, méri- 
toires, utiles et discrets : n'est-ce point un devoir à qui écrit de les 
faire connaître, alors que la presse en divulgue chaque jour tant de 
honteux ? 
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jS'^^ an s la matinée du I er mars 1895, trois voyageurs, 
^M} tt qui s'étaient égarés la veille en traversant le poly- 
\^M gone d'artillerie de Poitiers, aboutissaient enfin 
au bel établissement de Larnay, tenu par les Sœurs 
de la Sagesse (1) : c'étaient un tonnelier de Vertou (Loire- 
Inférieure) et sa tante, qui poussaient devant eux une enfant 
de dix ans, dont la physionomie bestiale semblait dénoter une 
nature de sauvage ; très agitée, elle ne parlait pas et n'enten- 
dait pas : elle était sourde- muette de naissance. De ses yeux 
brun clair aux reflets verts, elle regardait de tous côtés, mais 
elle ne voyait pas : elle était aveugle de naissance. On eût 
dit que la nature s'était acharnée dès la première heure sur 
cette infortunée, pour condamner toutes les portes par les- 
quelles chaque àme humaine peut communiquer avec l'exté- 
rieur; elle ne lui en avait laissé qu'une seule, celle du toucher, 
par où la malheureuse enfant, connaissant confusément qu'il 
existait autre chose qu'elle-même, s'exaspérait de ne pouvoir 
l'atteindre. « Ne pas voir et ne pas entendre ! Vous représen- 

(1) Elles dirigent les institutions de sourdes-muettes et d'aveugles 
dans 7 départements : à savoir à Larnay, à la Chartreuse d'Auray, à 
Orléans, Lille, Laon, Besançon et Toulouse. 
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tez-vous bien — disait éloquemment, à propos d'elle, 
M. Brunetière dans la séance publique de l'Académie française 
du 23 novembre 1 899 — ce qu'il y a littéralement de ténèbres 
accumulées dans ces deux mots ? Vous représentez-vous, dans 
cette nuit, la captivité de l'intelligence ? Vous représentez- 
vous cette horreur de sentir, par l'intermédiaire du toucher, 
qu'il existe un monde et de chercher, aux murs de sa prison 
de chair, une issue sur ce monde, et de ne pas la trouver?... » 
Le pauvre tonnelier s'était enquis d'un asile où placer sa 
fille ; mais les institutions de sourdes-muettes la lui refusaient 
parce qu'elle était aveugle, et les institutions d'aveugles 
l'écartaient parce qu'elle était sourde- muette. Cruelle et 
douloureuse alternative, dont il ne pouvait pas sortir ! 
Cependant deux maisons se laissèrent successivement apitoyer 
et consentirent à prendre l'enfant à l'essai ; dans l'une d'elles 
son parrain la conduisit, et, ne voulant point le laisser partir, 
elle tint, durant une heure et demie, ses bras noués autour du 
cou du pauvre homme, tant était forte son horreur pour 
quitter l'humble milieu de ses habitudes de famille ; la seconde 
maison, hélas ! à son tour, la rendit au père, en lui assurant 
que sa fille, avec son regard ouvert, clairet vif, voyait par- 
faitement, mais qu'elle était idiote. L'on conseilla donc à la 
famille de la mettre au « Grand-Saint-Jacques », autrement 
dit, à l'hospice d'aliénés de Nantes, et c'était, avec cette 
ardente nature qui allait s'affolant de plus en plus, à brève 
échéance, la camisole de force et le cabanon (1). 

Par bonheur, le tonnelier entendit parler de l'établissement 
de Larnay, où une enfant, devenue aveugle, sourde et muette 
à l'âge de trois ans et demi, par suite des émotions de la 
guerre de 1 870, avait été instruite par la Sœur Sainte-Médulle. 
Sœur Sainte-Médulle était morte l'année précédente, mais 

(i)Une des causes qui faisaient croire à sa folie, c'est qu'elle avait 
l'air souvent de se parler à elle-même et qu'elle éclatait de rire par mo- 
ments, comme on put le constater dans les premiers temps de son séjour 
à Larnay. Elle devait déjà penser de quelque manière et même avoir 
conscience d'elle, dès avant d'avoir été éduquée : car, ayant été con- 
duite, il y a peu de temps, à Vertou, on lui signifia que là même, autre- 
fois, elle. était de telle et telle manière, et elle affirma qu'elle s'en souve- 
nait parfaitement. Elle se rappelle, entre autres, deux faits, que l'on 
trouvera plus loin, p. 74, rapportés par le P. de Groot. 
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elle avait formé une élève, Sœur Sainte-Marguerite, qui était 
prête à essayer sur Marie Heurtin la méthode qu'elle avait vu 
si bien appliquer à Marthe Obrecht ; il est vrai que le nouveau 
cas était bien plus grave que l'ancien, car Marie, elle, n'avait 
même pas vu et entendu pendant quelques années, ayant 
apporté en naissant sa triple infirmité. Néanmoins, la vail- 
lante Supérieure de la maison accepta cette nouvelle pension- 
naire, et la Sœur Sainte-Marguerite se mit immédiatement 
à l'œuvre, toutes deux plus heureuses que l'abbé de l'Epée 
lui-même, qui avait en vain appelé de tous ses vœux la joie de 
se consacrera un pareil assemblage des misères humaines. Il 
écrivait en effet, à la fin de sa quatrième lettre, en 1774 : 
ic J'offre de tout mon cœur à ma patrie et aux nations voisines 
de me charger de l'instruction d'un enfant (s'il s'en trouve) 
qui, étant sourd-muet, serait devenu aveugle à rage de deux 
ou trois ans. » Il n ose même point parler d'une cécité de 
naissance. « ... Plaise à la miséricorde divine, ajoute-t-il, 
qu'il n'y ait jamais personne sur la terre qui soit éprouvé 
d'une manière aussi terrible ! Mais s'il en est une seule (sic), 
je souhaite qu'on me l'amène et de pouvoir contribuer par 
mes soins au grand ouvrage de son salut. » 

L'offre du grand homme de bien demeura sans résultat, car 
c'est inutilement que l'on fit sur sa demande toutes les re- 
cherches possibles dans le royaume pour découvrir l'infirmité 
rêvée. Nous ne devons point nous en étonner: à cette épo- 
que, les sourds-muets étaient relégués par leurs familles dans 
un coin obscur de la maison. A plus forte raison devait-il en 
être de même pour ceux d'entre eux, .bien moins nombreux, 
qui étaient en surplus atteints de cécité. 



I 



Ce n'était pas une fillette de dix ans qui était entrée à 
Notre-Dame de Larnay, mais un monstre furieux. Dès que 
l'enfant se sentit abandonnée par son père et sa grand'tante, 
elle entra dans une rage qui ne cessa guère pendant deux 
mois : c'était une agitation effrayante, torsions et roulements 
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sur le sol, coups de poing appliqués sur la terre, la seule 
chose qu'elle pût facilement toucher ; le tout accompagné 
d'affreux aboiements et de cris de désespoir que Ton percevait 
des environs mêmes de la maison. Impossible de la quitter 
une seconde. Pour la calmer, les Soeurs essayèrent plusieurs 
fois de lui faire faire de courtes promenades avec ses com- 
pagnes : mais ses accès de fureur la reprenaient au milieu, 
elle criait, se jetait dans un fossé de la route et se débattait 
avec une invraisemblable énergie nerveuse lorsqu'on essayait 
de la faire rentrer. Il fallut plusieurs fois remporter par les 
épaules et par les jambes, en dépit de ses rugissement, et les 
Sœurs rentraient, confuses devant l'émoi des ouvriers et des 
paysans, qui avaient l'air de croire qu'elles attentaient à la 
vie d'une enfant ; la malheureuse, en réalité, subissait, de 
par ses infirmités accumulées, la torture de l'âme, plus dou- 
loureuse encore, probablement, quelle supplice du corps. 

Chaque fois que ses mains pouvaient attraper une personne 
de son entourage, elle tâtait aussitôt la tête, et si, au lieu du 
béguin des autres sourdes-muettes, elle rencontrait la coiffe 
rigide d'une religieuse, elle entrait dans une nouvelle colère. 

Pourtant la Sœur Sainte-Marguerite avait commencé l'in- 
struction de sa terrible élève. Remarquant que Marie avait une 
particulière affection pour un petit couteau de poche apporté 
de chez elle, elle le lui prit. Marie se fâcha. Elle le lui rendit 
un instant et lui mit les mains Tune sur l'autre, Tune coupant 
l'autre, ce qui est le signe abrégé pour désigner un couteau 
chez les sourds-muets, puis elle lui reprit l'objet : l'enfant 
fut irritée, mais dès qu'elle eut l'idée de refaire elle-même le 
signe qui lui avait été appris, on lui rendit le couteau définiti- 
vement. Le premier pas était fait : l'enfant avait compris qu'il 
y avait un rapport entre le signe et l'objet. 

Son institutrice poursuivit dans cette voie. Elle avait su 
de la tante de Marie que celle-ci aimait spécialement le pain 
et les œufs, aussi lui servait-on souvent un œuf au réfectoire. 
Un jour, après qu'elle a palpé avidement son œuf, la Sœur 
le lui reprend, en lui faisant sur les mains le signe qui dé- 
signe l'œuf. L'enfant se fâche, et, comme ce jour-là elle ne 
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répète point le nouveau signe, on ne lui rend pas l'œuf et on 
lui sert de la viande à la place. Mais elle n'était pas contente 
et tâtait jalousement dans les assiettes voisines pour savoir 




> 
l 



si Ton avait donné des œufs à ses compagnes. Le lende- 
main on lui remet un œuf dans son assiette, elle s'en empare, 
on le lui reprend en lui répétant le signe, et comme elle le 
reproduit à son tour, on lui restitue enfin l'œuf tant convoité. 
— Ainsi en fut-il du pain, des autres aliments et même du 
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couvert. Au bout de peu de temps, l'on en vint à ne rien pré- 
parer pour elle sur la table du réfectoire, et elle prit alors 
l'habitude, en arrivant, de demander par les signes enseignés 
tout ce qui lui était nécessaire. 

Puis, ce fut le tour d'une minuscule batterie de cuisine, 
qu'elle aimait à palper pendant des heures entières. 

On Pavait donc initiée à un premier dictionnaire, si l'on 
peut dire ; dictionnaire essentiellement synthétique, où un 
seul signe désigne un seul objet. Mais il était impossible de 
continuer longtemps cette méthode et de charger sa mémoire 
d'un nombre suffisant de signes pour que chacun désignât 
sans confusion un objet : pouvait-on même inventer assez de 
signes simples pour cela? Il fallait entrer dans la voie de 
l'analyse. C'est ce que fit la Sœur Sainte-Marguerite, en appre- 
nant à son élève l'alphabet dactylologique, que Ton ensei- 
gnait aux sourds-muets avant la découverte de la méthode 
vocale, dite milanaise, et dont beaucoup encore se servent 
entre eux. Seulement, tandis que les sourds-muets ordinaires 
voient les signes, il fallait, bien entendu, les poser, pour 
ainsi dire, sur la main de l'enfant afin de les lui faire sentir. 
Procédant, comme toujours, du connu à l'inconnu, la Sœur 
montra à son élève l'équivalence qui existait entre tel signe 
résumé qu'elle lui avait appris tout d'abord et le groupe de 
signes correspondant qui en est comme la monnaie. Ainsi 
l'enfant sut bientôt désigner, à son gré, le couteau, ou parle 
signe abrégé de sa première instruction ou par les quatre 
signes de la seconde. La petite sourde-muette avait mainte- 
nant à sa disposition une nouvelle langue, dans laquelle on 
pouvait lui signifier les choses en nombre illimité. Elle parlait 
en quelque sorte. Il fallait à présent lui fournir la vue, 
c'est-à-dire lui permettre de lire. 

C'est ce que fit la Sœur Sainte-Marguerite en lui appre- 
nant alors l'alphabet Braille, c'est-à-dire les lettres piquées 
sur le papier pour les aveugles. On lui montra une nouvelle 
équivalence, celle qui existe entre les groupement de piqûres 
et les lettres par signes, qui lui avaient été enseignées en der- 
nier lieu, et ce nouveau progrès fut réalisé tout naturellement. 
Ainsi la première éducation de la malheureuse enfant avait 
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compris trois étapes distinctes : i° pour faire descendre des 
lueurs de jour dans son âme enténébrée, on Pavait dressée à 
désigner chaque objet par un signe au moyen du langage 
mimique ; 2 on l'avait traitée en sourde-muette en lui appre- 
nant l'alphabet appliqué sur son épiderme ou dactylologie ; 
3° on l'avait traitée en aveugle en lui apprenant l'alphabet 
Braille, qui lui permettait la lecture. Et telles étaient la per- 
sévérance infatigable et l'affectueuse patience de la maîtresse, 
telle était aussi la vivacité naturelle de l'intelligence de Télève 
qui se développait rapidement avec tous ces progrès, que cet 
effrayant labeur cérébral, dont nous ne pouvons qu'à peine 
soupçonner l'intensité, s'accomplit assez vite, dans l'espace 
d'un an environ. 



II 



La pauvre enfant avait sans doute beaucoup appris dans 
ce temps, mais elle ne savait encore que reconnaître et dési- 
gner des objets concrets et des actions matérielles, et les 
Sœurs avaient hâte de s'adresser directement à son âme, à 
son cœur. Il fallut commencer par lui donner des notions 
sur la qualité des choses, et, comme me le disait si simple- 
ment la Sœur Sainte-Marguerite, « lui apprendre les adjec- 
tifs ». 

D'abord sa maîtresse lui fit tàter avec soin deux de ses 
compagnes, l'une grande et l'autre petite, et lui inculqua 
ainsi la notion de grandeur. Elle poursuivit dans cet ordre 
d'idées, sans se douter des orages terribles qu'elle allait 
déchaîner. Elle voulut donner à son élève l'idée de richesse 
et de pauvreté, et, un jour que des chemineaux passaient par 
le couvent, comme il leur arrive fréquemment, elle lui fit 
tàter l'un d'eux, avec ses vêtements déchirés et son sac sur 
le dos, lui opposant une personne bien habillée, parée de 
bijoux et qui possédait quelques pièces de monnaie dans sa 
poche. Alors l'enfant se redressa, déclara qu'elle ne voulait 
pas être pauvre et que son père « avait des sous », et elle 
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exhala son dégoût pour les mendiants et les pauvres. Elle 
était si montée, ce jour-là, que la Sœur la laissa se calmer, 
•mais elle revint à la charge, le lendemain, et elle demanda à 
l'enfant si elle l'aimait : Marie, qui s'attachait à la Sœur avec 
une véritable passion, lui exprima par son attitude et ses 
gestes toute son affection (l'idée de tendresse est une des 
premières que les êtres humains expriment, si dépourvus 
semblent-ils de moyens d'expression). La Sœur lui montra 
alors qu'elle-même était pauvre, qu'elle n'avait pas d'argent, 
et lui inspira des sentiments plus justes à l'égard de la 
pauvreté. 

L'acquisition de l'idée de vieillesse fut plus terrible encore. 
Une vieille sourde-muette de quatre-vingt-deux ans, nommée 
Honorine, se prêta à l'expérience ; Marie lui palpa le visage, 
connut ses rides et son corps courbé, et les compara à son 
propre visage et à son propre corps, et à ceux de Sœur 
Sainte- Marguerite. Celle-ci lui annonça qu'elle, Marie, 
serait un jour comme la vieille sourde-muette, qu'elle aurait 
des rides, et qu'après avoir grandi, elle finirait par se cour- 
ber et par avoir besoin d'un bâton pour marcher. La révolte 
fut formidable. L'enfant déclara que ce ne serait point, 
qu'elle ne voulait pas que cela fût, qu'elle entendait tou- 
jours rester jeune : la jeunesse, à la bonne heure ! la vieil- 
lesse, fi donc ! et puis, quand la vieillesse viendrait, elle se 
raidirait pour ne pas se laisser courber par elle (i). — Le 
lendemain, la Sœur Sainte-Marguerite la reprit avec, dou- 
ceur, lui expliqua qu'elle-même aurait des rides et tous les 
inconvénients de la vieillesse, et que néanmoins elle était 
contente et heureuse, tandis que Marie se fâchait ; elle la 
persuada si bien que les autres Sœurs demandaient plus 
tard à l'enfant si elle était triste de penser à sa vieillesse : 



(i) Après avoir rapporté le même fait, le P. de Groot, que nous men- 
tionnons plus loin (Marie Heurtin en Hollande), ajoute ces mots : « La 
Sœur Sainte-Marguerite, en me racontant encore une fois avec détails 
ces choses surprenantes, me dit : « II vous aurait fallu voir l'énergie avec 
laquelle l'enfant se leva, comme elle se tint droite, bien décidée à ne 
pas se courber devant la vieillesse. » — Voix delà nature ! Heureusement 
nous ne sommes pas nés pour disparaître et descendre dans la tombe » 
(p. 320-21). 
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« Non, répondait-elle, — comme souvent dans des cas ana- 
logues, — Marguerite veut. » Ainsi par son autorité person- 
nelle, appuyée sur la profonde affection qu'elle lui inspirait, 
la Sœur Marguerite inculquait à son élève quelques-unes des 
plus délicates parmi les notions morales (i). 

C'est dans ce travail que la Sœur, cherchant à suggérer à 
Marie l'idée de Vavenir, fut une fois devancée par elle : 
comme elle s'efforçait de la lui expliquer, Penfant se leva brus- 
quement et, les bras tendus en avant, marcha rapidement 
devant elle, trouvant en soi-même l'éternelle comparaison, 
qui a été illustrée par Bossuet, par tant de poètes et d'ora- 
teurs, celle de la vie avec une route. 

S'étant promis d'enseigner à son élève les grands traits de 
la vie humaine, Sœur Sainte-Marguerite ne craignit pas de 
lui révéler la mort. Pour cela elle profita de la fin d'une reli- 
gieuse sourde-muette, qui venait d'être soudain emportée 
par une congestion : Marie s'était beaucoup attachée à elle, 
et la Sœur Joseph, c'était son nom, avait même commencé à 
lui tricoter une paire de bas. Sœur Sainte-Marguerite parla 
doucement de la morte à l'enfant, lui disant qu'elle était cou- 
chée, qu'elle ne se lèverait plus, qu'elle ne ferait plus la 
cuisine, qu'elle ne tricoterait plus. « Et mes bas, quand les 
finira-t-elle ? » fit aussitôt la pauvre enfant. On lui proposa 
d'aller auprès de la morte : elle y vola à travers les corridors, 
et elle fut très péniblement saisie par l'impression de froiddu 
cadavre : elle le comparait à de la glace. En apprenant qu'elle 
mourrait, elle aussi, et qu'elle serait un jour comme la Sœur 
Joseph, elle se ré vol ta encore une fois; encore une fois, il fallut 
toute l'autorité insinuante de la Sœur Sainte-Marguerite 
pour la calmer, en lui montrant qu'elle-même, la Sœur, 
mourrait à son tour et qu'elle était douce devant cette idée. 
L'enfant se résigna encore, parce qu'il le fallait : « C'est 
Marguerite qui l'a dit. » Elle put bien se persuader, d'ail- 
leurs, que le cas n'était point spécial à la Sœur Joseph, car 



(i) v La connaissance ultérieure, acquise par Penfant, que des per- 
sonnes d'autorité, comme la Supérieure du couvent ou l'Aumônier, pen- 
saient et sentaient de même, fortifia cette disposition déjà calme. • 
P. de Groot, p. 327. 
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un nouveau décès s'étant produit dans la communauté, l'on 
prit soin de lui faire aussi tâter le corps refroidi. - 

Mais la sainte religieuse ne voulait point laisser à son élève 
une idée aussi matérielle et incomplète de la mort : elle avait 
hâte de lui faire comprendre l'existence de Y âme. Un jour, 
l'enfant venait de recevoir une lettre de son père, elle en était 
tout heureuse et elle baisa la lettre à plusieurs reprises. La 
Sœur s'approche aussitôt et lui tient à peu près ce langage, 
s'assurant à chaque pas qu'elle est bien suivie : « Tu l'aimes 
bien, ton papa ? Tu les aimes bien, ta tante et ta petite sœur? 
Mais avec quoi les aimes-tu ? est-ce avec tes pieds ? Non. Avec 
tes mains? Non. C'est quelque chose en toi, dans ta poitrine, 
qui les aime. Eh bien ! ce quelque chose qui aime est dans le 
corps, mais ce n'est pas le corps, on l'appelle l'âme, et, au 
moment de la mort, le corps et l'âme se séparent. Ainsi, 
quand Sœur Joseph est morte, tu as tàté son corps qui était 
glacé, mais son âme qui t'aimait est partie ailleurs; son âme 
vit toujours et continue à t'aimer... » Ainsi naquit dans 
l'esprit de l'enfant la notion si difficile des êtres immatériels. 
Restait à s'élever de là jusqu'au couronnement de toute édu- 
cation, jusqu'à l'existence de Dieu. 

C'est le soleil qui y servit. 

La Sœur Sainte-Marguerite avait soin de mener son élève, 
si curieuse d'apprendre, chez le boulanger de l'établissement, 
et de lui montrer les pains qu'il pétrissait, chez le menuisier, 
et de lui faire tâter les meubles qu'il façonnait, chez les 
maçons, et de lui faire sentir les murs qu'ils construisaient, 
etc. : elle ancrait ainsi profondément dans l'esprit de l'enfant 
l'idée de fabrication. 

Or Marie, dans ses promenades, était particulièrement 
heureuse toutes les fois qu'elle se sentait caressée par les 
chauds effluves du soleil. Elle aimait le soleil et elle aurait 
voulu le prendre, vers lui elle tendait les mains et elle 
essayait de grimper aux arbres pour se rapprocher de l'astre 
et l'atteindre. Un jour, qu'elle était ainsi tout occupée du 
soleil, pleine d'admiration et de reconnaissance pour lui, la 
Sœur lui demanda : « Marie, qu'est-ce qui a fait le soleil ? 
Est-ce le menuisier ? — Non, c'est le boulanger ! » reprit- 
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elle naïvement, rapprochant la chaleur solaire de celle du 
four. — « Non, le boulanger ne peut pas faire le soleil ; 
Celui qui Ta fait est plus grand, plus fort, plus savant que 
tout le monde. Dans une classe, la Sœur est au-dessus de 
toutes les petites filles, la Supérieure est au-dessus de toutes 
les Sœurs, M. l'Aumônier est au-dessus de la Supérieure, 
M« r l'Evêque de Poitiers, qui est venu l'autre jour à Larnay, 
est au-dessus de M. l'Aumônier, et il a au-dessus de lui le 
Pape, dont je t'ai parlé, et qui habite très loin. Au-dessus 
même du Pape, est Celui qui a fait le soleil, et il n'a pas de 
corps, il est comme une âme, il te connaît, il te voit, il t'aime, 
et il connaît, et il voit et il aime tous les hommes, et son nom 
est Dieu. » C'est ainsi, par la vue de la hiérarchie des êtres 
connus de l'enfant, que la Sœur Sainte-Marguerite la con- 
duisit jusqu'au degré suprême de l'échelle immense, jusqu'à 
Dieu. 

Puis elle raconta à Marie la Création, l'émerveilla par la 
description des étoiles et de la lune, que l'enfant ne devait 
jamais voir, ni même, hélas I toucher, et elle l'instruisit peu à 
peu de l'histoire sainte, qui l'intéressa vivement, comme cela 
arrive à tous les enfants. Le récit de la Passion l'émut avec 
force, et, se méprenant sur l'éloignement des temps, elle 
demanda aussitôt si son père était parmi les méchants qui 
avaient tué Jésus-Christ. 

Les dogmes suivirent, ainsi que la morale. On insista tout 
spécialement sur la distinction du bien et du mal ; la Sœur 
Sainte-Marguerite la fit comprendre à l'enfant grâce à la ten- 
dresse qu'elle lui avait inspirée, par exemple, un jour que 
celle-là avait commis un grand méfait public ! C'était un 
« jour de cols propres »: avant d'entrer à la chapelle, Marie 
Heurtin, qui est naturellement coquette (ô coquetterie fémi- 
nine, jusqu'où te vas-tu loger ?), palpa son propre col puis 
celui de sa voisine, nommée Céline ; elle trouva le sien 
moins bien empesé que l'autre, et, ô horreur ! elle chiffonna 
le col de Céline ! A la sortie de la chapelle, Sœur Sainte- 
Marguerite fait comparaître la coupable, lui fait avouer son 
... crime, lui signifie qu'elle la repousse d'elle, au lieu de l'at- 
tirer et de la caresser comme de coutume, et, à titre de puni- 
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tion, lui inflige la privation de tout col, pour toute la journée. 
Depuis ce jour, ce fut bien fini, pour l'enfant, d'une sem- 
blable jalousie. 



III 



Telle est dans ses grandes lignes, pour ne pas tout dire, 
la marche suivie par la Sœur. On voit d'abord que sa méthode 
comprend deux choses, certains principes généraux qui la 
dirigent et plus d'une invention ingénieuse qui lui est suggé- 
rée par les événements de chaque jour : elle a eu soin, d'ail- 
leurs, de mentionner par écrit les uns et les autres dans les 
archives de sa communauté, afin que cette belle œuvre lui 
survive. Mais il est clair aussi que la méthode s'inspire avant 
tout du cœur, qui reste là, comme partout, le grand éduca- 
teur. Ajoutons que Sœur Sainte-Marguerite s'aide dans sa 
tâche d'une Sœur sourde-muette, qui sert à l'enfant de 
monitrice et lui répète les leçons de la maîtresse princi- 
pale (i). 

Et maintenant Marie Heurtin est une jeune fille de dix-neuf 
ans, aux traits fins, au teint rose, aux yeux vifs et clairs, 
aux gestes nerveux ; mais ce qui frappe le plus chez elle, c'est 
assurément la fine gaieté qui est l'expression ordinaire de sa 
physionomie. 

Il faut voir, quand on lui permet d'examiner une famille 
amie, venue visiter la maison de Larnay, avec quelle amu- 
sante rapidité elle a fait l'exploration de chaque personne et 
scruté toutes les têtes, déterminant à six mois près l'âge de 
chacun des enfants, nous en avons fait nous-même la 
curieuse expérience ; son activité ne se ralentit que si elle 
rencontre d'aventure, sur le chef de quelque fillette, des 



(i) Cette Sœur appartient à un Ordre probablement unique au monde, 
celui de Notre-Dame des Sept-Douleurs, fondé par le bienfaiteur de 
la maison, M. Pabbé de Larnay, pour permettre aux sourdes-muettes les 
consolations de la vie religieuse (comme l'Ordre des sœurs de Saint- 
Paul s'ouvre aux aveugles). La Sœur Joseph, dont nous parlons plus 
haut, appartenait au premier de ces Ordres. 
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rubans ou des cheveux épars : alors ses doigts caressent 
longuement, c'est sa volupté. 

Marie poursuit régulièrement ses études, car cette riche 
nature est avide de connaissances : outre le catéchisme et 
l'histoire sainte, la Sœur Sainte-Marguerite lui apprend l'his- 
toire ecclésiastique, sur laquelle je l'ai interrogée, il y a 
quelques jours, et j'ai obtenu des réponses nettes et détaillées 
sur l'histoire de saint Pierre et de saint Paul, comme peu 
déjeunes chrétiennes et de jeunes chrétiens seraient capables 
d'en fournir (1). Elle connaît les grands faits de l'histoire de 
France, tels que l'épopée de Jeanne d'Arc, qui la touche 
profondément. Elle prend un réel plaisir aux Leçons de 
choses usuelles, qui lui sont expliquées d'après le livre de 
M. C. Dupuis, et sait faire des additions, des soustractions, 
des multiplications, ainsi que résoudre de petits problèmes 
très simples. La géographie est un des éléments les plus 
considérables de son programme actuel : il faut voir avec 
quelle intelligence elle palpe les cartes piquées à la mé- 
thode Braille par le frère Emeric (2), avec quelle logique 
elle va de point de repère en point de repère jusqu'au pays 
ou à la ville qui lui sont demandés : elle s'y reconnaît fort 
convenablement sur les trois cartes qui lui ont été successive- 
ment enseignées, la carte du monde, la carte d'Europe et la 
carte de France portant les départements avec les préfectures, 
et elle a répondu à mes diverses questions avec une précision 
que lui envierait certes plus d'un candidat au baccalauréat. 
Ce qui est curieux, c'est qu'elle se rend manifestement un 
compte très exact des distances : après qu'elle m'eut indiqué 
Poitiers, je me fis montrer par elle la Marne, en lui disant 
que c'était mon département d'origine, et aussitôt elle 
observa spontanément que j'avais fait un grand voyage pour 
venir démon pays. 

J'ai entendu également Marie Heurtin parler, c'est-à-dire 
prononcer des mots qu'elle pensait elle-même ou bien qu'elle 



(1) Voir ce que nous disons de l'ignorance générale en matière d'his- 
toire religieuse dans notre article : Renan et les études de littéra- 
ture chrétienne (Quinzaine du 16 décembre 1902). 

(2) De l'école de la Persagotière (Nantes). 
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lisait avec ses doigts sur les lèvres de sa dévouée maîtresse : 
rien ne donne une idée sensible de la matérialité de la 
parole humaine comme de voir quelqu'un la prendre ainsi 
avec les mains sur la bouche des autres, pour la reproduire 
ainsi à la voix. Mais on n'a pas poussé très loin ce travail, 
que l'on a malheureusement cru incapable de devenir pour 
elle bien pratique. Aussi la parole demeure-t-elle pour 
Marie « son art d'agrément». 

Elle écrit bien sur le tableau noir en écriture anglaise et 
commet rarement une faute d'orthographe. A ses amis elle 
envoie des lettres en points Braille, ou bien en se servant 
de l'écriture typographique en points, qui fut inventée, il y 
a peu d'années, par un Angevin, M. Ballu, pour pouvoir cor- 
respondre avec son frère aveugle, et qui est lisible pour tout 
le monde. Je transcris ici la dernière lettre que j'ai reçue 
d'elle, le 29 décembre 1902 : elle Ta écrite d'elle-même, en 
Braille, sans aucune correction de sa maîtresse ; ce docu- 
ment dans sa sincérité naïve ne manquera pas d'intéresser 
l'observateur. 

« Monsieur et Madame, 

« Je suis remplie de joie de voir arriver la nouvelle année 
pour vous offrir les souhaits que j'aime à former pour votre 
bonheur. Je vous remercie de l'intérêt affectueux que vous me 
portez toujours. Oui, vous êtes si bons et si compatissants 
pour moi pauvre sourde-muette et aveugle. J'ai beaucoup 
prié l'enfant Jésus pour vous surtout pendant la belle nuit de 
Noël de bénir Monsieur qui travaille à écrire les bons jour- 
naux et de bénir Madame qui soigne très bien la grande 
famille, de vous accorder beaucoup de grâces, une forte santé 
et de vous conserver bien longtemps à la tendresse de vos 
chers enfants... Je souhaite que vos aînés... deviennent 
savants comme vous. Je désire que les plus jeunes soient 
toujours innocents, simples et dociles : je les aime beaucoup 
parce qu'ils sont bien gentils et simples... J'envoie mes 
gros baisers pour le nouvel an à ma petite filleule. J'éprouve 
toujours de joie (sic) quand vous êtes venus à Larnay. Je suis 
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bien contente de connaître deux pays, la Pologne et l'Irlande, 
que vous m'avez dit qu'ils souffrent beaucoup par les persé- 
cutions, j'ai pitié d'eux et je pense que dans la France beau- 
coup de religieux et de bons chrétiens souffrent aussi. Je suis 
aussi contente de connaître votre pays natal, Reims, dans le 
département de la Marne. Maintenant je n'oublierai plus la 
place de ce département sur la carte. Vous m'avez peu ques- 
tionnée. Pourquoi (i) ? 

« Mon amie Marthe Obrecht se joint à moi pour vous 
offrir ses vœux très ardents. 

« Daignez agréer, Monsieur et Madame, mes vœux très 
respectueux et très reconnaissants. 

« Votre humble protégée. 

« Marie Heurtin. » 

Résumons à présent le nombre de langages différents et 
absolument distincts, qui sont sus par cette pauvre fille tri- 
plement infirme : elle en connaît six ! Faisons, à notre tour, 
notre examen de conscience : parmi nous autres parlants, 
voyants, entendants, en est-il beaucoup qui en sachent 
autant ? Marie Heurtin sait en effet : 

i° La langue mimique, qui lui a été la première enseignée ; 

2° La dactylologie ; 

3° L'écriture Braille ; 

4° L'écriture Ballu ; 

5° L'écriture anglaise ; 

6° Le langage vocal. 

Les langues préférées par la jeune fille, c'est-à-dire celles 
qui pour elle vont le plus vite, sont : le langage mimique pour 
parler, l'écriture Braille pour écrire. — On va lui apprendre 
bientôt à se servir de la machine à écrire, où l'on pense 
qu'elle réussira à cause de son habileté à jouer aux domi- 
nos (2). 

(1) La raison en est simple : après l'avoir interrogée pendant 3/4 
d'heure, je n'avais pas voulu prolonger, dans la crainte de la fatiguer. 
[L. A.] 

(2) J'en ai fait une partie avec elle, et j'ai constaté qu'elle joue aussi 
vite et aussi sûrement qu'un voyant : non seulement elle ne se trompe 
pas quand elle place un domino, mais après avoir palpé une fois son jeu, 
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Les Soeurs, on le voit, continuent son instruction progres- 
sive tout en tenant la main, avec un grand bon sens, à ce 
que la fille du tonnelier de Vertou ne soit point déclassée et 
puisse, sans nulle gêne, retourner, de temps à autre, faire quel- 
que court séjour dans son pauvre intérieur de famille. Ainsi, 
tous les jeudis matin> elle est contente de faire du ménage 
avec une autre sourde-muette, bien entendu. Elle s'y prend 
très bien, sort adroitement toutes les chaises de l'apparte- 
ment, les range avec symétrie dans le corridor, en ôte la 
poussière et les fait reluire avec une rapidité qui lui est spé- 
ciale, les rentre dans la chambre, après l'avoir balayée, dans 
le même ordre et à leur même place, sans se tromper jamais. 
Elle aide aussi ses compagnes à porter la soupe et les plats 
au moment des repas, et il est rare qu'elle fasse une mala- 
dresse. Elle essuie la vaisselle aussi bien que personne, enfin 
elle est enchantée quand elle peut rendre un petit service. 

L'on pousse donc sa formation pratique et son éducation 
morale et religieuse plus que son instruction purement in- 
tellectuelle, qui pourtant n'est pas négligée, et, tandis que 
telle autre infirme, née dans un milieu fortuné, s'est rendue 
célèbre par sa brillante connaissance des langues, des sciences 
et des arts, Marie est fort loin dans l'avancement religieux 
et surnaturel, qui, lui, ne déclasse jamais personne. 

Nous ne pouvons que pénétrer très discrètement, on le 
comprend, dans ce domaine infiniment délicat de l'intimité 
des âmes, et nous nous contenterons de deux indications. 

Un témoin de sa première communion, faite le 2 3 mai 
1899, écrivait ensuite : « Dans la soirée nous avions la preuve 
de sa connaissance de la religion, aux questions que nous lui 
faisions poser par une interprète, et auxquelles elle répon- 
dait, toujours par interprète, en disant son bonheur et sa 
joie débordante, avec, sur les traits, un sourire d'une can- 
deur ineffable (1). » 

L'autre trait nous transporte en pleine hauteur chrétienne, 



elle sait, presque à coup sûr, où se trouve le domino dont elle a besoin, 
montrant ainsi que sa mémoire est sensiblement au-dessus de la 
moyenne. 
(1) Semaine religieuse de la Vendée. 
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nous le laisons relater par le philosophe hollandais qui Ta 
récemment publié dans son pays : « Consolante, dit-il, pour 
la nature humaine, et belle de spontanéité est la réponse 
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2. — Intérieur de la chapelle de Larnay. 



qu'elle fit un jour à sa confidente, Sœur Marguerite. Un cer- 
tain jour, la petite Eugénie avait pris congé de sa sœur Marie 
Heurtin : la charitable maîtresse s'efforçait de consoler celle- 
ci en lui disant qu'une dame riche de Poitiers donnerait 



Digitized by 



Google 



30 UNE AME EN PRISON 



probablement l'argent nécessaire pour qu'elle-même fît le 
voyage de Lourdes. On demanderait alors à Dieu, par l'in- 
tercession de la sainte Vierge, de donner la vue à Marie. 
Tout à coup l'aveugle dit avec une profonde conviction et une 
joie intérieure, en mettant les doigts sur ses yeux : « Non, je 
veux rester ainsi. Je ne veux pas voir ici-bas, pour voir d'au- 
tant plus de clarté là-haut (i). » 

La rédactrice d'une revue anglaise qui avait, la première, 
cité ce mot authentique, en a tiré la vraie conclusion : « La 
pauvre enfant avait compris la leçon que beaucoup d'entre 
nous trouvent si dure à accepter ; elle avait appris non seu- 
lement' à porter, mais encore à aimer sa croix (2). » 

Quand Marie a fini de travailler dans sa classe, on la con- 
duit dans ce vaste atelier des sourdes-muettes de tout âge, 
d'où sortent les célèbres merveilles de lingerie et de chasublerie 
brodées. Elle se dirige seule au milieu des métiers, va d'abord 
d'elle-même, et elle n'y manquerait jamais, saluer les Sœurs 
qui président, puis se rend à sa place, où elle fait du tricot et 
du crochet, tout en bavardant de temps à autre... sur les 
doigts de ses voisines : nous avons vu des bas et un châle 
parfaitement confectionnés par elle. Elle commence de plus 
à apprendre la couture. 

Dans un coin de la longue salle, un groupe singulier 
peut attirer très souvent les regards des visiteurs : c'est la 
compagne aînée d'infortune de Marie, l'élève de la Sœur 
Sainte-Médulle, M lle Marthe Obrecht, âgée de trente-cinq ans, 
qui procède à la fabrication des livres destinés aux lectures de 
sa jeune sœur de misère. Que le lecteur veuille bien, pour 
comprendre un pareil travail, rassembler ici toute son atten- 
tion : une vieille sourde-muette à cheveux gris lit, avec ses 
yeux, dans un ouvrage imprimé, placé devant elle. Puis, au 
moyen de la langue mimée, elle repasse chaque phrase du 
texte dans les mains de Marthe. Marthe, après avoir répété 
par précaution dans les mains de sa compagne, pique ensuite 



(1) P. de Groot, p. 328. 

(2) Mme de Courson, dans The Month % de janvier 1902, p. 87. 
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la phrase dans un livre à pages blanches, d'après la méthode 
Braille. Dictée probablement unique au monde ! Sous la 
pression des doigts d'une sourde-muette, une sourde-muette* 
aveugle écrit de gros « livres blancs », destinés à une autre 
sourde-muette-aveugle (1). 

Marthe aime à enrichir de la sorte ses connaissances en 
apprenant pour elle ce qu'elle transpose ainsi pour Marie, et 
elle est heureuse en même temps de lui rendre ce service, 
car Marthe et Marie s'aiment tendrement. Le spectacle est 
curieux de les voir causer ensemble, la grosse Marthe et la 
fine Marie, debout Tune devant l'autre, et leurs mains se 
presser, se toucher en tous sens, et leurs doigts courir avec 
une vertigineuse prestesse de virtuose sur les doigts d'en face, 
clavier humain qui leur a été révélé avec sa richesse infinie, 
tandis que leurs mobiles visages, épanouis de félicité, reflètent 
le ravissement des concerts d'âme qu'elles se donnent Tune 
à l'autre. 

Marie peut encore converser dans les mains des nombreuses 
sourdes-muettes et des Sœurs de l'établissement, mais elle 
paraît le plus heureuse et le plus à son aise quand elle touche 
Marthe ou la Sœur Sainte-Marguerite. 

Il nous a été donné récemment d'assister à un sermon dans 
la chapelle de Larnay : de la table de communion, le prédi- 
cateur parlait aux aveugles. Une religieuse, montée sur une 
estrade et tournant le dos à l'orateur, mimait le discours pour 
les yeux des sourdes-muettes. Une autre Sœur l'articulait 
avec les lèvres pour les sourdes parlantes. Dans le bas de la 
chapelle, en deux endroits, des gestes étaient appliqués sur 
des mains : c'étaient les voisines de Marthe Obrecht et de 
Marie Heurtin, qui leur repassaient le sermon sur l'épi- 
derme. Il est infiniment curieux et un peu émouvant de voir . 
rtne parole humaine se transmettre presque instantanément 
dans ces 25o âmes, toutes plus ou moins murées du côté des 
sens. 

Dans les premières années, Sœur Sainte-Marguerite s'était 



(1) Marthe coud encore fort bien et monte, à points très réguliers, les 
tabliers de ses compagnes. 
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fait un devoir de ne pas dire à son élève un mot qui ne fût ri- 
goureusement exact ; mais Marie est d'un naturel si gai que 
sa maîtresse maintenant se permet avec elle mille taquineries 
et malices qui la font éclater en heureux rires et en gestes 
joyeux. 

Une seule fois pourtant, j'ai vu ce visage si gentiment 
jeune prendre une tragique expression : c'est quand la Sœur 
Sainte-Marguerite lui signifia que la Mère Supérieure venait 
de recevoir de tristes nouvelles, et que « les hommes de 
Paris » pensaient à chasser les Sœurs de la maison. La pauvre 
enfant eut les traits contractés par l'angoisse; avec des gestes 
volontaires et agités, elle dit, elle sembla crier que ce n'était 
pas possible et qu'elle ne quitterait jamais sa chère Sœur 
Sainte-Marguerite ; elle passa son bras sous celui de la reli- 
gieuse et se blottit contre elle, comme fait auprès de sa mère 
un pauvre poussin qui se sent menacé par d'invisibles oiseaux 
de proie. 



O Sœurs de la Sagesse, avec -respect je vous salue. Il 
existe dans le monde une autre sourde-muette-aveugle qui 
fait beaucoup plus parler d'elle que votre petite élève : c'est 
miss Hélène Keller, qui a été instruite à l'Institut des 
sourdes-muettes de Boston. Tous les articles de journaux et 
de revues qui ont fait son éloge, des brochures, des photo- 
graphies, des illustrations répandues à profusion dans tous 
les Etats de la Confédération, des ouvrages récents qui 
viennent de lui être consacrés, un livre même fait par elle, 
lui ont constitué une immense réclame qui l'a mise au 
nombre des célébrités américaines (i). Pour forcer votre 
humilité à vous, pour vous dénoncer seulement à la conî- 
mision des prix Montyon de l'Académie française, il a 
fallu une longue campagne d'efforts de la part de vos 
amis, qui ont dû aller jusqu'à Rome et vous faire donner 
presque un ordre du Souverain Pontife Léon XIII. Ils rêve- 

(i) Voir plus loin, au n° 27 du Catalogue, quelques points de sa bi- 
bliographie. 
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raient maintenant de voir le ruban rouge fleurir Tune de vos 
guimpes blanches. Mais rassurez-vous, ce n'est point cela qui 
vous menace. Tout au moins faut-il, vous me le pardonnerez, 
que le grand public soit informé de votre oeuvre, et que l'on 
sache bien, parles deux mondes, que dans un modeste couvent 
de notre France catholique s'est accomplie, en faveur de l'hu- 
manité, Tune des plus grandes choses de la fin du xix' siècle. 

Louis Arnould. 



Les progrès de Marie Heurtin en 1903 

« L'éducation religieuse de Marie fait sans cesse de nou- 
veaux progrès, et telle est sa vie intérieure qu'elle est admise 
à la réception très fréquente des sacrements. 

Elle continue à étudier le catéchisme, elle s'applique avec 
une vive ardeurà l'instruction religieuse. L'histoire ecclésias- 
tique fait son bonheur. Elle a goûté particulièrement la lec- 
ture, puis l'étude du martyre de saint Ignace, de saint Poly- 
carpe, de saint Symphorien (et le courage de sa sainte mère), 
de saint Laurent, de saint Cyprien, du jeune Cyrille. 

Elle ne partage nullement les sentiments d'Arius et déteste 
cordialement Julien l'Apostat. Elle connaît les Docteurs de 
l'Église au iv e siècle. Saint Hilaire et saint Martin l'intéressent 
vivement ; de là, un désir légitime de faire un pèlerinage à 
Ligugé. (Le voyage est payé par un ami et on attend les longs 
jours.) 

Elle a étudié, dans la troisième époque de YHistoire de 
l'Église, la conversion et le baptême de Clovis, sainte Ge- 
neviève, saint Benoît et Mahomet. Nous sommes à présent 
à la prise de Jérusalem par Chosroès (614). 

Dans les leçons de choses usuelles, la poterie de terre, la 
faïence, la porcelaine l'a beaucoup étonnée. Marie m'a avoué 
simplement que jusque-là elle croyait que l'on trouvait la 
poterie toute faite dans la terre. 

Elle sait maintenant la division. Elle a une idée juste du 
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système métrique, elle connaît le mètre carré par le décimè- 
tre carré qu'elle a été à même de toucher et d'étudier. Nous 
lui avons fait faire l'expérience que le litre a la même conte- 
nance que le décimètre cube. Après lui avoir fait examiner le 
centimètre cube, je le remplis d'eau, je le mis sur lune des 
mains de mon élève et le gramme sur l'autre, puis, je lui dis 
sottement : « Vois, compare... Le gramme et le centimètre 
cube d'eau sont du même poids. » Après une minute d'exa- 
men : « Non, me fit-elle vivement, l'eau est plus lourde. » 
En effet, il y avait le poids du centimètre cube en plus, et 
je dus rectifier mon erreur sur place. — Avec le gramme, il 
a été facile d'arriver à l'unité monétaire et d'avoir son poids. 
Nous connaissons donc maintenant : poids, balances, mètre, 
litre et franc. Il ne nous sera pas si aisé de vérifier le stère. 

Les progrès de Marie en géographie sont sensibles dans la 
France physique et politique. Tous les visiteurs sont à même 
de voir avec quelle diligence elle arrive à trouver sur sa carte 
pointée la source d'un fleuve, la montagne d'où il sort ; elle 
suit délicatement avec son doigt les sinuosités de son cours 
jusqu'à son embouchure et nomme la mer où il se jette ; elle 
en fait de même d'un affluent, s'arrête au confluent et dit, 
s'il y a lieu, près de quelle ville les deux cours d'eau se réu- 
nissent. Les différentes chaînes de montagne ne lui sont point 
inconnues. 

Elle continue à étudier avec intérêt l'Histoire de France. 
Je crois qu'elle ne pardonnera jamais à Louis le Débonnaire 
d'avoir fait crever les yeux à son neveu Bernard. En revan- 
che, elle a beaucoup applaudi à la bonne justice de Charle- 
magne, et elle goûte tout particulièrement saint Louis. 

Elle sait l'heure. Elle Ta apprise d'abord sur un cadran 
rustique, que je serais désireuse d'encadrer magnifiquement, 
si j'étais riche, afin de l'exposer à la vénération de celles qui 
viendront après nous. A présent, Marie est en possession 
d'une belle petite montre en argent, où elle lit l'heure tous 
les jours avec les doigts, pleine d'une vive reconnaissance 
pour le cœur charitable qui lui a procuré ce nouveau bienfait. 

Elle lit les Contes du Lundi de Daudet dans ses heures 
de récréation, et elle y prend un plaisir infini. Daudet ne se 
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doutait sans cloute pas qu'il aurait été lu et goûté par une 
sourde-muette-aveugle ! 

Le nombre de ses jeux s'est agrandi; outre le domino, elle 
aie jeu d'oie, le taquin, ou jeu de casse-tête, où elle décon- 
certe ses partenaires. Il y a bien le jeu de loto qu'elle convoite, 
mais elle attend les moyens de se le procurer. 

Enfin elle vient d'apprendre à se servir de la machine à 
écrire, ce qui pourrait lui être compté comme la septième 
langue qu'elle possède (cf. plus haut, p. 27) : il lui a fallu 
pour cela quarante minutes, et elle prend avec succès ses pre- 
mières leçons de machine à coudre. » 

[Sœur Sainte-Marguerite.] 

Avril 1904. 

L'on pourra d'ailleurs juger de quelques-uns des nouveaux pro- 
grès de Marie par les huit morceaux écrits récemment par elle et 
que Ton va lire plus loin. Qu'il me soit permis auparavant dé 
révéler quelques secrets : j'en serai peut-être grondé à Larnay, 
mais je suis sûr d'être approuvé par les cœurs généreux qui ne 
demandent qu'à connaître des emplois absolument utiles pour 
leurs bienfaits : 

Pour son développement physique ou intellectuel, il manque à 
notre pauvre infirme plusieurs machines que le couvent de Larnay, 
surtout dans les circonstances présentes, est dans l'impossibilité 
de lui procurer : 

i° La machine à écrire ou Dactyle lui est prêtée : elle aurait le 
plus grand désir d'en avoir une en propre. (Chez M. le Directeur 
de la Dactyle, boulevard Haussmann, 46, Paris. — 3oo francs.) 

2 Tous les livres pointés qu'elle lit sont faits à Larnay par 
Marthe Obrecht ou ses autres compagnes : ce travail de pointage 
est très lent et fatigant ; aussi souhaiterait-on vivement de posséder 
la machine à pointer Hall. (Chez M. Voorhoeve, Zuidblaak, 40, à 
Rotterdam, Hollande. — 100 francs.) 

3° La machine à coudre dont elle a commencé à se servir ne lui 
appartient pas, et elle ne peut s'y exercer qu'à la dérobée : ne vou- 
drait-on pas lui faire cadeau d'une ? 

4 Enfin il me paraît, à moi, bien utile qu'elle ait un Sandow, 
qui lui permette de développer aisément ses forces physiques. — 
(20 francs.) 

C'est la première fois que je tends la main : je n'aurais jamais 
cru que Ton y pût trouver une pareille douceur. 

Louis Arnould. 
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I 
LETTRE DE MARIE HEURTIN A SA MERE 

Ma chère Maman, 

Combien je suis heureuse de voir arriver votre fête pour pouvoir 
vous répéter mes sentiments d'affection pour vous et vous offrir 
mes vœux de bonne fête ! La fête de saint Joseph, votre grand et 
glorieux patron, va arriver : je redoublerai mes prières pour vous. 
Qu'il vous obtienne toutes les grâces nécessaires, surtout pour 
sanctifier vos pâques ; j'espère que mon cher papa ne manquera 
pas à faire ses pâques avec vous. Qu'il prolonge aussi votre vie et 
conserve votre santé bonne. Je me porte bien, Dieu merci. Et 
vous comment est votre santé ? J'ai appris avec peine que ma 
petite sœur Marthe a été enrhumée : je pense qu'elle est bien por- 
tante. Entend, parle et voit-elle bien? Ma sœur Adélaïde et mon 
frère Stanislas vont-ils bien } Je pense souvent à ma sœur Elisa- 
beth, je lui ai écrit, mais elle ne m'a pas encore répondu, j'at- 
tends tous les jours sa lettre, je désire savoir si elle devient de plus 
en plus forte. Je suis très contente de vous offrir pour votre fête 
deux paires de bas que j'ai tricotés pour ma petite sœur Marthe. 

Une paire de bas noirs sont un peu grands, vous pouvez la gar- 
der pour elle quand elle sera plus grande. Je pense aussi souvent 
à matante Reine, est-elle en bonne santé ? 

Je vous envoie mes gros baisers pour votre fête, et j'embrasse 
tendrement mon cher papa, ma chère tante, mes petites sœurs, 
mon frère et mes autres parents. 

Votre bien affectionnée fille. 

Marie Heurtin. 
19 mars 1904. 



II 



lettre a madame l. 



Madame L..., 

Je veux vous écrire avant la semaine sainte pour vous donner des 
nouvelles qui vous feront plaisir. 

J'ai reçu trois pelotes de soie. Je suis très contente de tricoter 
des bas pour M. André, votre cher fils ; je veux bien tricoter pour 
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vous témoigner ma reconnaissance parce que vous êtes toujours 
bonne pour moi. 

J'ai su avec plaisir que votre santé est bonne, ainsi que celle de 
M. L... et de M.André. 

Vous êtes encore très bonne pour moi : vous m'avez demandé 
quel objet je désire. Madame, oh I je vous dis vrai que je ne désire 
que le trésor de votre affection, et que l'argent que je désire avoir, 
c'est de vous connaître, de vous voir et de vous embrasser tendre- 
ment. 

Le printemps arrive, je suis bien contente, car je pourrai me 
promener plus souvent. Nous espérons que nous irons nous pro- 
mener à Poitiers, le mardi de Pâques. Les promena Jes à la cam- 
pagne sont plus agréables pour moi. Mes chers parents se portent 
bien, ainsi que ma petite sœur Marthe. Je suis contentede vous dire 
une bonne nouvelle : mon petit frère, sourd-muet, sera placé chez 
les Frères de Saint-Gabriel, à Nantes, pour étudier. Il a sept ans. 
Mes parents ne peuvent pas le garder, car il aime à s'enfuir ; ils 
craignent qu'il ne lui arrive accident. 

Nous avons eu le plaisir de faire un pèlerinage à saint Joseph, le 
jour de sa fête, à La Jarrie, petit village non loin de Larnay. J'ai prié 
ce grand saint pour vous, ainsi que pour toutes les personnes qui 
vous sont chères. Je veux vous dire que je vais avoir dix-neuf ans 
le 14 avril, je trouve que le temps passe vite et je me plains que les 
heures passent vite, car je désirerais travailler plus longuement à 
la classe. Je ne m'ennuie pas à la classe. Je veux vous faire plaisir 
en vous envoyant la narration de ma journée du jeudi 16 mars 
qu'on s'occupait à me tirer (i), que j'ai faite moi-même. 

Madame, je vous embrasse respectueusement en vous assurant 
que je continue à prier pour votre chère santé, ainsi que pour celle 
de votre chère famille. 

Votre bien affectionnée protégée, 

Marie Heurtin. 
2 avril 1904. 



III 

LETTRE A MESDEMOISELLES A. 



Mesdemoiselles, 

Vos gentilles lettres que vous m'envoyez me plaisent. Vous 
avez voulu m'offrir vos vœux de fête. J'en étais surprise. Mesde- 

(1) En photographie, par les soins de M. Maurice de la Sizeranne, qui 
fait préparer sur Marie un article illustré. (L. A.) 
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moiselles, vous êtes très sensibles et vous n'êtes pas fières. Je sais 
que vous m'aimez bien. Moi, je vous aime aussi toujours. Je"sou- 
haite que vous passiez de bonnes et agréables vacances. J'ai gagné 
trois beaux prix d'instruction religieuse, d'histoire, de langue fran- 
çaise et de tricot. Avez-vous eu des prix ? Je pense souvent à ma 
petite filleule, je désire que vous lui donniez de gros baisers à ma 
.place. Comment va-t-elle ? Est-elle moins colère ? J'ai prié pour 
elle le jour de sa fête. Sœur Marguerite vous aime et la bonne 
Mère aussi. 

J'offre mon respect à M. et à M me A. 

Marthe et moi, nous vous embrassons affectueusement. 
Votre afiectionnée amie, 

Marie Heurtin. 
Notre-Dame de Larnay, le 20 août 1903. 



IV 



LETTRE A MONSIEUR A. 



Monsieur, 

C'est avec une grande joie que je vois arriver la fête de saint 
Louis, qui est voire fête, pour vous offrir mes vœux de bonne fête ; 
mais je regrette de ne pas pouvoir vous offrir un bouquet, parce 
que vous. êtes trop loin. Je vous remercie de ce que vous êtes tou- 
jours bon pour moi. Le jour de votre fête, je prierai beaucoup le 
bon Dieu par l'intercession de votre glorieux patron de vous com- 
bler des grâces les plus abondantes et de vousconserver toujours en 
bonne santé. Je continue à prier pour la guérison de Monsieur 
votre cher frère. Monsieur, je veux vous parler de saint Louis, roi 
de France, j'ai étudié dans l'histoire que sa pieuse mère Blanche 
l'élevait dans la piété, la crainte de Dieu et l'éloignement du péché. 
Elle lui disait souvent : « Mon cher fils, vous savez bien que je 
vous aime, cependant je préférerais vous voir mourir que de com- 
mettre un seul péché mortel. » 

Le jeune Louis profitait les sages conseils (sic) de sa mère en pra- 
tiquant la vertu et en évitant le mal. Il était affable et doux Il 

gagnait les cœurs de tous ceux qui l'entouraient, il se dévouait à 
secourir et à nourrir les malheureux pauvres, j'admire sa grande 
charité. Je remarque qu'il ne commettait jamais un péché grave 
délibéré pendant son règne, aussi il devint un grand saint. Je sais, 
Monsieur, que vous imitez saint Louis, votre patron : votre charité 
pour moi en est la preuve. 
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Mon amie Marthe me charge de vous offrir ses meilleurs vœux 
de bonne fête, et elle priera beaucoup pour vous ce jour-là. 

Mes compagnes sont allées chez leurs parents, moi, je suis con- 
tente de rester avec mes maîtresses, qui sont toujours bonnes pour 
moi.. 

Je me porte bien. 

Daignez agréer, Monsieur, l'expression de mes vœux très res- 
pectueux. 

Votre humble protégée, 

Marie Heurtin. 
Notre-Dame de Larnay, 22 août igo3. 



VOYAGE A VERTOU 

Journal de mes vacances (igo2). 

Quelle joie j'ai éprouvée quand la bonne Mère Saint-Hilaire 
m'annonçait que la chère Sœur Marguerite ma maîtresse me con- 
duira à Vertou pour voir mes parents ! 

Le 6 août, on m'a réveillée dès le matin à 5 heures. Après avoir 
fait le signe de la croix et donné mon cœur au bon Dieu, je me suis 
habillée vite en pensant à mon bonheur de voir bientôt mes pa- 
rents. Après m'être habillée je fis ma prière du matin et je priai le 
bon Dieu de protéger notre voyage; après avoir prié, j'ai bu du 
café et j'ai mangé du pain et du beurre. Avant de partir, j'ai dit 
adieu à la bonne Mère Saint-Hilaire, à mes chères, maîtresses et à 
mes compagnes. Nous avons marché vite jusqu'à la gare de Poi- 
tiers. Sœur Marguerite a acheté des miches et elle nous en a distri- 
bué pour notre dîner et nous avons eu chacune un panier de provi- 
sions, nous sommes entrées dans la salle d'attente, nous y sommes 
restées pendant quelques instants. Quand huit heures et demie 
furent sonnées, nous nous empressions de monter dans les wagons 
et de prendre une place de troisième classe. 

Dès que le chef delà gare eut donné un signal, le train s'avança 
et marcha vite, nous fîmes le signe de la croix et nous récitâmes le 
Salve Regina et le chapelet pour demander à la Sainte Vierge de 
nous préserver d'accidents pendant notre voyage. J'ai pensé avec 
admiration que Dieu a donné de l'industrie aux hommes pour in- 
venter le chemin de fer. Les wagons sont traînés par la locomotive 
qui marche par la force de la vapeur que produit de l'eau chaude. 
Je ne peux pas comprendre comment la locomotive peut traîner 
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beaucoup de voyageurs qui sont dans les wagons. Pendant le tra- 
jet nous avons causé joyeusement avec Soeur Marguerite et Sœur 
Louis. Celle-ci conduisait les élèves pour la Vendée et celle-là 
conduisait les élèves à Nantes. 

J'ai compté vingt-six stations depuis Poitiers jusqu'à Nantes. Le 
train s'arrête à chaque station pour que les voyageurs descendent 
ou montent. En arrivant à Bressuire, à 10 heures, la chère Sœur 
Louis et les élèves de la Vendée descendirent du wagon pour 
prendre un autre train. La chère Sœur Marguerite, quelques élèves 
et moi, nous avons continué notre route. A 1 1 heures et demie nous 
avons pris nos provisions pour dîner, nous avons mangé delà 
miche, du saucisson et des pêches, nous avons bu du vin. En pas- 
sant aux Aubiers, vers u heures, M lles B., qui ont une sœur reli- 
gieuse à Larnay, elles sont venues nous dire bonjour et elles nous 
ont donné des gâteaux pour nous goûter. Lorsque nous fûmes près 
de Nantes, mon cœur battit de joie en pensant que je verrai bientôt 
mes parents et nous mîmes en ordre. Lorsque nous fûmes arrivées à 
la grande ville de Nantes, à 2 heures, Sœur Marguerite aperçut que 
ma tante nous attendait, elle vint ouvrir la portière du wagon. Je 
me jetais au cou de ma tante Reine et je l'embrassais fort ; après 
un moment, mon papa vint m'embrasser, je le reconnus aussitôt. 
J'étais très contente de voir ma tante et mon papa, ensuite mon 
papa me conduisit chez un aubergiste, mon papa et moi nous avons 
bu du vin, j'ai eu grand soif, j'avais bien chaud. Après une heure 
Sœur Marguerite et ma tante Reine vinrent nous trouver, ensuite 
nous montâmes dans un tramway et nousyétions pendant une heure 
et demie. En arrivant au fleuve nous sommes entrées dans le bateau 
à vapeur pour aller à Vertou, mon pays natal. J'étais contente de 
voir et d'embrasser mon cousin le capitaine, il est chargé de con- 
duire le bateau. Le bateau glissait doucement, j'aime mieux le 
bateau que le wagon parce que le wagon secoue fortement. Ce 
voyage en bateau a duré une heure. Là nous avons rencontré M. et 
M mc de R. qui connaissent la chère Sœur Marguerite, ils ont causé 
avec elle. Lorsque nous fûmes arrivées au rivage du fleuve, nous y 
descendâmes (sic). En allant chez mes parents nous nous sommes 
arrêtées d'abord à la maison de M me H. et nous y sommes entrées 
pour la voir, je la connais beaucoup, elle est bien charitable pour 
mes pauvres parents, j'ai voulu lui montrer ma reconnaissance 
parce qu'elle m'envoyait à Poitiers pour étudier. En sortant de sa 
maison nous l'avons saluée et nous avons marché jusque chez mes 
parents. En chemin j'ai trouvé mes petites sœurs, je les ai embras- 
sées fort. Mes petites sœurs prirent mes mains pour me conduire 
à maman ; j'ai embrassé avec joie ma maman, j'ai pensé que ma 
maman me soignait quand j'étais très petite, et j'étais très difficile, 
elle était très patiente. Ma maman me conduisait jusqu'au berceau 
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où ma petite sœur dormait, elle est née depuis quinze jours. Je pris 
ma petite sœur et je la mis dans mes bras et je l'embrassais, elle ne 
pleurait du tout. Sœur Marguerite me conduisait partout, elle me 
servait de guide et d'interprète, elle était très bonne et très dévouée 
pour moi. J'ai prié Sœur Marguerite de demandera maman le nom 
de ma petite sœur. Elle m'a dit qu'elle s'appelle Marthe, Je me rap- 
pelais bien que la maison de mes parents est toujours la même 
comme autrefois je l'ai vue. Pendant trois jours je suis restée avec 
mes parents. Pendant trois jours je me suis promenée beaucoup. 
Beaucoup de personnes qui me connaissent étaient étonnées de me 
voir grande, forte et changée. Je me couchais chez ma tante parce 
que mes parents n'ont pas assez de lits, parce qu'ils ont beaucoup 
d'enfants et ils sont pauvres. 

Je me plaisais à m'amuser avec mes petites sœurs et mon petit 
frère qui est espiègle et à tenir ma petite sœur dans mes bras et je 
la berçais. Jeudi matin, pendant que nous déjeunions, un jeune 
monsieur, fils de R., venait en vélocipède, il s'arrêtait chez ma 
tante pour porter un billet d'invitation à la chère Sœur Marguerite. 
M. et M me de R. ont prié Sœur Marguerite de venir avec moi à leur 
château. Elle leur a écrit une lettre pour répondre qu'elle se déci- 
dait à leur invitation. A 2 heures de l'après-midi M. de R. avec son 
fils sont venus nous amener dans la voiture. Elle allait très vite. 
En arrivant au château M me de R. vint nous trouver, nous l'avons 
saluée. Elle nous fit entrer dans le salon, nous avons causé et elle 
m'a questionnée. Cette dame était bien aimable, elle a dix enfants, 
l'aîné a vingt-deux ans et le dernier a trois ans. Tous les enfants 
étaient bien polis et bien gentils. Puis nous sommes allées visiter 
M me Lacour,elle nous a reçues bien aimablement. A 4 heures nous 
sommes retournées chez ma tante. Vendredi matin, 8 août, avant 
de partir à Nantes, j'embrassais tous mes parents, ma tante Reine 
nous a accompagnées à Nantes, nous sommes allées visiter d'abord 
l'Institution des sourds-muets qui est dirigée par les Frères de 
Saint-Gabriel; j'ai pensé que mon frère sourd-muet, qui a mainte- 
nant six ans, y sera placé dans deux ans, il pourra s'instruire, car il 
est bien intelligent. Puis nous l'avons quittée pour aller à l'hôpital 
des Filles de la Sagesse. Là nous avons dîné, nousavons trouvé plu- 
sieurs sourdes-muettes qui étaient contentes de causer avec moi. 
Parmi elles se trouvait une sourde-muette et aveugle âgée de qua- 
rante ans, elle est devenue aveugle depuis dix ans, j'ai pitié d'elle, 
je me trouve plus heureuse d'être à Larnay. Après midi nous som- 
mes allées voir mes deux compagnes qui sont avec leurs parents, 
elles ont été élevées à Larnay, elles ont été contentes de nous voir. 
A 4 heures, mon amie Céline Morin a été bien aimable de nous 
accompagner jusqu'à l'Orphelinat dirigé par les Filles de la Sagesse. 
Là j'ai été contente de voir mes deux amies, M llcs Augustine et 
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Eugénie, que je connais beaucoup. Une de ces Mademoiselles a une 
sœur religieuse, Fille de la Sagesse, la maîtresse deTOuvroir àLar- 
nay, je les ai embrassées pour elle. A b heures ma tante Reine est 
retournée chez elle. Nous avons soupe et nous avons passé la nuit à 
l'Orphelinat de Sainte-Marie. Le lendemain nous avons fait les pré- 
paratifs pour partira 9 heures par le chemin de fer pour retourner 
à Poitiers. En arrivant à la gare de Nantes j'ai été contente de trou- 
ver encore mon papa qui voulait me voir et m'embrasser pour la 
dernière fois avant de nous séparer. A 9 heures nous montâmes 
dans les wagons. En arrivant aux Aubiers, nous y descendîmes et 
nous trouvâmes M Ue8 B. qui nous attendaient avec leur voiture. Elles 
nous ont invitées à passer une journée chez elles. Elles étaient très 
bonnes pour moi. J'ai été très contente de causer avec elles parce 
qu'elles sont sourdes-muettes comme moi, je les aime beaucoup. 
Dimanche après midi nous partîmes par le train pour Poitiers. Je 
pensais avec joie que j'arriverais bientôt à Larnay, que j'aime beau- 
coup, parce que c'est là que j'ai l'avantage de m'instruire. En arri- 
vant à Larnay, j'étais contente de revoir la bonne Mère, mes chères 
Maîtresses et mes compagnes, en particulier celles que j'aime le 
plus. Je leur ai raconté sur mon voyage. J'ai remercié le bon Dieu 
de nous protéger pendant notre agréable promenade. 

Août 1902 (1). 



VI 

DESCRIPTION SUR LA POULE COUVANT DES ŒUFS (2) 

Hier, après midi, ma maîtresse Sœur Marguerite m'a conduite à 
voir et à toucher la poule qui couve treize oeufs sur la paille, dans une 
caisse ; je l'ai touchée et j'ai examiné comment elle couve, elle ne 
s'irritait pas et ne se fâchait pas, elle était tranquille et douce, je l'ai 
admirée, j'ai vu et touché cinq poussins qui sont sortis de la coque ; 
ils sont gentils et vifs, ils restent près de leur mère, la mère leur 
donne à manger les miettes du pain, j'ai vu d'autres œufs que la 
poule couve, j'ai vu un œuf qui commence à éclore; quand les 
poussins sont sortis de la coque, ils sont mouillés, la mère les 
couvre pour les faire sécher. Je ne comprends pas comment les 

(1) Nous devons la communication de ce récit détaillé à nos anciens 
étudiants, MM. Joseph Filhol et Gaston Peyrot, à qui les religieuses de 
Larnay avaient bien voulu donner la rédaction originale. (L. A.) 

(2) C'est la première rencontre de Marie avec le divin mystère de la 
génération. 
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poussins peuvent sortir des oeufs, c'est vraiment un mystère, c'est 
Dieu qui les a faits, c'est une merveille. 
Ordinairement au printemps, les poules, après avoir pondu 




3. Marie Heurtin prend position pour converser (1900). 

leurs œufs, elles les couvent pendant vingt et un jours ; quand les 
•poussins sortent des œufs, la mère les conduit à se promener et à 
leur apprendre à chercher les grains et les vers pour les nourrir. 
La mère- a grand soin de ses poussins, elle veille sur eux, elle les 
défend et les protège quand un danger leur arrive. C'est une bonne 
et vigilante mère pour ses poussins. Quand les poussins devien- 
nent plus grands, alors leur mère les abandonne. Jeremercie le 
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bon Dieu de nous avoir donné des poules et des œufs. Qu'il est bon 
pour nous ! m 

La poule est un oiseau domestique, elle est utile, elle nous donne 
des œufs, sa chair est un mets délicat. Elle a des ailes courtes, elle 
vole un peu, elle a une crête sur la tête, son bec est arrondi, ses 
pattes sont grandes, ont chacune quatre ongles crochus, sa queue 
est courte et droite. Il y a des poules de différentes couleurs. 

La poule se nourrit de grains et de vers qu'elle arrache de la 
terre, elle a des plumes. Quand on tue les poules, on leur arrache 
les plumes, qui servent à faire les oreillers, les traversins, les 
couettes, les coussins. 

i3 mars 1904. 



VII 



EN AUTOMOBILE 



Le 23 avril 1904, un samedi, M. et M mc F., de Marseille, sont 
venus nous visiter avec une automobile. Ils ont eu la bonté de me 
montrer leur automobile. Pour me faire comprendre, je l'ai touchée 
et j'ai examiné sa forme. Elle est belle et grande, elle est couverte : 
au dedans, il y a des sièges à dossier bien capitonnés, elle a quatre 
roues garnies de caoutchouc. C'est une voiture sans cheval, elle 
marche plus vite que la voiture de Larnay, plus que le chemin de 
fer et les bateaux à vapeur. C'est la force de la vapeur de la pétrole 
(sfc) qui la fait marcher. M. et M mc F. m'ont fait le plus grand 
plaisir en me faisant monter dans une automobile avec Sœur 
Marguerite et Marthe Obrecht, nous sommes allées jusqu'à Biard. 
Mais je serais encore plus heureuse si, au lieu d'aller jusqu'à Biard, 
on me conduisait en automobile jusqu'à Lourdes. Pendant que j'y 
étais, je sentis la marche de l'automobile bien rapide et bien douce, 
aussi ce voyage m'a plu vraiment. Depuis que je suis montée en 
automobile, j'admire la bonté et la sagesse du bon Dieu, qui a 
donné tant d'inventions aux hommes pour construire des automo- 
biles et beaucoup d'autres choses. 

A présent, je pourrai dire que j'ai été en automobile. Merci, mon 
Dieu, de me donner de petites joies de temps en temps, mais les 
plaisirs de la terre passent vite ! Le bonheur du ciel ne passera 
jamais. Je veux mériter ce grand bonheur, m'appliquer à suppor- 
ter mes infirmités et mes privations pour l'amour de Dieu. 

14 mai 1904. 
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VIII 



DIEU 



Je suis bien contente de connaître le bon Dieu. Je sais qu'il y a 
un être qui est infiniment au-dessus de tous les êtres, l'être su- 
prême : c'est Dieu, je crois fermement son existence parce que c'est 
Dieu lui-même qui Ta révélée. L'existence de Dieu me montre par 
la création du monde {sic). Je crois fermement qu'il y a un seul 
Dieu. Dieu est éternel, il a existé toujours ; avant qu'il a créé le 
ciel et la terre, il existait toujours seul, il n'a pas pu s'ennuyer 
parce qu'il était toujours heureux, il n'a jamais été créé, il n'a pas 
besoin de personne, mais il nous a créés par sa grande bonté pour 
nous partager son bonheur et sa gloire. Dieu est un pur esprit, il 
n'a ni corps, ni figure, ni yeux, ni oreilles, ni bouche, ni bras, ni 
mains, nous ne pouvons pas le voir ni le toucher parce qu'il n'a 
point de corps. Je désire le voir et le toucher, mais je ne le peux 
pas parce qu'il n'a jamais de corps humain, mais j'espère que je 
verrai Dieu dans le ciel après ma mort. Je pense souvent en esprit 
que Dieu me suit partout. Dieu est partout, il nous voit pendant 
le jour comme pendant la nuit. Il nous est impossible de cacher à 
Dieu (sic). Dieu est tout-puissant, il fait tout ce qu'il veut, il a fait 
de rien le ciel et la terre. Les hommes ne peuvent pas créer. Dieu 
est infiniment bon, il nous a procuré tant de bienfaits, il nous 
donne chaque jour le pain et les aliments que nous mangeons, les 
vêtements qui nous couvrent, l'air que nous respirons et tout ce 
que nous avons, les fruits pour nous rafraîchir, les fleurs pour 
nous réjouir, les vaches, les bœufs, les porcs, les moutons pour 
nous nourrir. Dieu nous protège et nous garde, il pense toujours à 
nous, il nous aime tendrement. J'aime tendrement aussi le bon 
Dieu. Dieu m'a donné une âme intelligente et immortelle faite à 
son image et qui doit un jour partager sa gloire dans le ciel. C'est 
mon âme qui peut penser à Dieu, c'est mon âme qui peut l'aimer, 
le remercier, le prier, Dieu a placé l'intelligence dans mon âme 
au-dessus de tous les animaux. La mer si grande, les fleurs si 
belles, les astres si brillants ne sont pas faits à l'image de Dieu, 
mon âme est donc plus précieuse et plus noble que tous les trésors 
de la terre et les beautés du firmament. Tout meurt dans la nature, 
les animaux, les plantes et les fleurs meurent, mon corps mourra, 
mais mon âme ne mourra jamais, mais elle vivra pour être tou- 
jours heureuse dans le ciel si je suis bien sage. Dieu infiniment bon 
m'a donné aussi de bons parents pour me soigner, de bonnes et 
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dévouées maîtresses pour m'instruire; il m'a conduite à Larnay, où 
je suis si heureuse, il m'a donné encore des prêtres pour m'aider 
à me conduire dans le chemin <lu ciel, pour me confesser, me 
donner la sainte communion. Dieu est infiniment bon pour nous, 
il nous a envoyé son fils unique sur la terre pour nous sauver par 
sa naissance dans une pauvre étable, par sa vie de travail, par sa 
passion et sa mort sur la croix. Merci, mon Dieu, de vos bienfaits 
et de vos bontés pour moi, pauvre sourde-muette et aveugle, je 
veux être toujours reconnaissante envers Dieu et l'aimer de tout 
mon cœur par-dessus toutes choses. 

Dieu est infiniment miséricordieux, il aime à pardonner quand 
nous avons le regret de l'avoir offensé même véniellement ou gra- 
vement. 

Dieu est infiniment juste, il récompense les bons et il punit les 
méchants. Dieu désire que nous allions tous au ciel à la condition 
que nous observions bien ses commandements. Dieu appelle les 
pécheurs à se convertir, mais beaucoup d'hommes méchants, or- 
gueilleux, avares, gourmands, colères, impies, ne veulent pas se 
convertir, vont en enfer après leur mort parleur faute, ils sont 
très et toujours malheureux dans l'enfer parce qu'ils ne voient 
jamais Dieu, ils ne cessent jamais de souffrir dans l'enfer. 

Mon plus grand bonheur est de connaître le bon Dieu, de Tai- 
mer, de lui obéir et de le servir que d'avoir beaucoup d'or et de 
plaisirs. Mon Dieu, je veux bien profiter de vos bienfaits, de vos 
bontés et des souffrances et de la mort de Jésus-Christ, en passant 
mes années à vous aimer et à vous servir fidèlement toujours jus- 
qu'à ma mort pour vous aimer encore pour toujours ensuite dans 
le ciel. Je le désire detout mon cœur... Je suis très contente que le 
bon Dieu m'a fait sourde-muette et aveugle pour pouvoir vous 
connaître mieux. Je vous remercie de cette grâce que le monde ne 
connaît pas. 

Marie Heurtin. 



8 février 1904. 
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TRarie fëeurtin en Europe 

I. — Marie Heurtin en Allemagne. 



A. — Supplément de la « Gazette d'Augsbourg » 

/■ _ rois semaines après son apparition, l'article delà Quinzaine 

^■^ était exactement résumé à Berlin, dans la Revue quoti- 

^^^J dienne (Tâgliche Rundschau), n° du 24 décembre 1900, 

sous le titre L'Enseignement d'une aveugle-sourde-muette 

(Das Unterricht einer Taubstummen und Blinden), signé J. W. 

La Bavière s'en occupa davantage. M. le docteur E. Dentier, qui 
avait publié, Tannée précédente, des études psychologiques remar- 
quées dans les Feuilles historiques et politiques (Historisch-poli- 
tische Blâtter), fit connaître l'article de la Quinzaine dans le i er Sup- 
plément scientifique de 1901 de la Galette d Augsbourg % où il en- 
cadrait l'histoire résumée de Marie Heurtin d'un commentaire élevé 
de philosophie spiritualiste (1). L'article, intitulé : « Education 
d'une jeune fille aveugle et sourde-muette de naissance. — Une 
démonstration effective delà spiritualité de rame humaine », com- 
mence ainsi : 

« Pour établir la distinction essentielle entre l'âme spiri- 
tuelle de l'homme et l'âme sensible de l'animal, pour appor- 
ter la preuve de l'immatérialité et de la vraie spiritualité de 

(i) Beilage %ur Augsburger Post^eitung, 5 janvier 1901. 
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la première, il est d'inattaquables arguments philosophiques. 
Pour n'en nommer qujun : les idées abstraites, que possède 
l'homme, ne peuvent s'expliquer que par une substance spiri- 
tuelle, qui dépasse la matière et qui n'y est point attachée. La 
science moderne se donne souvent bien du mal pour prouver 
qu'il n'y a qu'une différence de degré entre la pensée de 
l'homme et la « pensée » de l'animal, et, dans ce but, elle 
cherche, d'une part, à surélever outre mesure l'intelligence 
desanimauxet à les humaniser le plus possible, d'autre part, 
à rabaisser l'intelligence' de l'homme au point qu'on lui refu- 
sera ou lui mutilera la puissance de conception qui des repré- 
sentations sensibles tire des abstractions. Il est donc indé- 
niable, et aucune science ne peut passer outre, que l'homme 
possède dans le langage, dans la parole quelque chose que 
l'animal n'atteint jamais. Cet avantage par lui seul fournit une 
preuve considérable de la supériorité essentielle de l'intelli- 
gence humaine. Car la création delà parole, du langage, sup- 
pose déjà nécessairement l'existence d'une intelligence. Le 
langage exige l'intelligence comme cause. L'homme doit déjà 
être Thomme pour trouver le langage. Mais une certaine 
école moderne, pour ne pas être obligée de laisser leur valeur 
à cette preuve et à ses conséquences, s'efforce avec persévé- 
rance de fausser ce rapport, qui est le seul juste et naturel, 
entre l'intelligence et le langage. On regarde la haute intelli- 
gence humaine comme produite par le langage des mots, on 
fait du langage la cause proprement dite de l'intelligence, 
tandis que la force de la pensée seule peut produire et in- 
venter le langage, et il est seulement vrai que le langage est 
une condition pour le développement normal et une très 
utile ressource pour la formation plus complète de la faculté 
dépenser. La langue grecque a, d'une manière profondément 
philosophique, le même mot Logos aussi bien pour la pensée 
intérieure que pour la parole extérieure. Pensée et parole 
sont dans un étroit rapport. Mais le rapport est celui-ci que 
le verbum mentis précède le verbum oris (1). La pensée se 
crée la parole. Mais celle-ci ne peut naître que là où existe 

(1) La parole de l'esprit précède la parole de la bouche. [L. A.] 
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une pensée. Et en vérité un examen plus attentif révèle que 
des idées générales sont déjà au fond de toute façon de parler 
convenue, que le discours humain suppose donc nécessaire- 
ment une véritable puissance d'abstraction. Jamais on ne 
réussira à justifier devant la raison l'opinion moderne, citée 
plus haut, sur les rapports de cause entre l'intelligence et le 
langage. Elle reste une altération contre nature du véritable 
état des choses. Elle conduit aussi nécessairement à des 
absurdités subséquentes, comme par exemple à la conception 
des idées générales, ce que nous ne voulons que mentionner 
ici. 

Mais il y a encore, à ce sujet, un argument par les faits, 
extraordinairement fort, qui doit sûrement asséner le coup 
de mort au système contre nature. S'il est prouvé que les 
idées abstraites, comme nous les manifestons et les exprimons 
par le langage des mots, peuvent aussi se former dans les 
êtres humains qui manquent absolument pour cela du lan- 
gage des mots et de l'appui des mots, du coup est enlevé à 
l'hypothèse du matérialisme et dû positivisme son appui or- 
dinaire. Cette preuve peut être apportée. Elle est fournie par 
ces malheureux hommes, qui sont si disgraciés et mutilés de 
la nature que toute liaison d'une idée abstraite leurest rendue 
impossible par la langue des mots, — à savoir les sourds- 
muets. La cécité s'ajoute-t-elle encore à cette double infir- 
mité ? le problème de réaliser une relation abstraite avec ces 
pauvres créatures devient vraiment beaucoup plus difficile 
encore. Mais si l'on y réussit malgré ces difficultés infinies, 
la démonstration n'en est que plus éclatante. Il sera prouvé 
parla, avec une force irréfutable et directement accablante, 
que dans tout être humain vit une étincelle spirituelle, 
comme on n'en peut trouver dans aucun animal, et que 
cette étincelle peut se dévoiler, briller et venir à percer, 
même alors que les circonstances sont aussi anormales, 
les conditions aussi défavorables, les dispositions organi- 
ques aussi tristes et lamentables. L'étincelle brille parcç 
qu'elle est là et parce qu'elle a la force de briller. Même dans 
la plus effroyable captivité de la matière, l'intelligence brise 
ses liens et s'élance victorieuse à la lumière. Dans l'animal, 

UNE AME EN PRISON 4 



Digitized by 



Google 



50 UNE AME EN PRISON 



au contraire, ne se manifeste jamais la plus faible trace d'une 
pareille étincelle spirituelle. On ne peut pas la faire éclater, 
même alors que les conditions et circonstances sont favo- 
rables, même quand l'homme déploie tout l'effort et tout 
l'art imaginables. Comment pourrait briller quelque chose 
qui n'est pas là? Les plus misérables êtres humains eux- 
mêmes doivent — ainsi le veut Dieu — témoigner, dans leur 
manière d'être, la merveilleuse force de l'intelligence, que le 
Créateur a accordée à tous les enfants des hommes. Et leur 
témoignage est d'une accablante puissance. L'on pourrait 
dire : de même qu'il ne peut y avoir aucun cœur qui reste 
fermé, sans s'émouvoir, devant la misère de ces malheureux, 
de même le propre témoignage qu'ils rendent de la spiritua- 
lité de l'âme est d'une éloquence directe et entraînante, à 
laquelle aucune intelligence ne peut se soustraire. A l'avenir 
il occupera toujours une place honorable dans la série des 
preuves philosophiques en faveur de la spiritualité de l'âme 
humaine. 

Des sourds-muets, qui soient en même temps aveugles, qui 
plus est, des gens qui aient cette triple infirmité depuis 
leur naissance et qui restent néanmoins en vie, il n'en est pas 
beaucoup. Il est bien compréhensible que les enfants mutilés 
de la sorte meurent le plus souvent peu après leur naissance ; 
car ces infirmités ont habituellement leur principe dans des 
troubles intérieurs (cérébraux), dans des maladies qui font 
bientôt éteindre aussi la lumière de la vie. D'autant plus 
intéressants sont les rares cas qui survivent à la première en- 
fance et sur lesquels on peut avoir une influence d'instruction 
et d'éducation. Elle est d'une profonde vérité, la parole de 
Diderot : « Préparer et interroger un aveugle-né n'eût point 
été une occupation indigne des talents réunis de Newton, 
Descartes, Locke et Leibnitz (i). » L'intérêt philosophique 
s'élève encore si l'on a affaire à un aveugle-né, qui soit en 
même temps sourd-muet de naissance. Il apparaît en vérité 
que l'étude philosophique de ces êtres si disgraciés de la 
nature met au jour d'autres résultats que ceux que s'était 

(i) Lettre sur les Aveugles, édition Assézat, t. I, p. 314. [L. A.] 
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imaginés l'encyclopédiste français : car l'idiotie n'est pas la 
conséquence inévitable de cette triple mutilation de la na- 
ture... (1). 

Un grand bruit dans le monde a été fait récemment par 
miss Hélène Keller, qui a été élevée à l'institut des sourds- 
muets de Boston. La haute intelligence que l'on a réussi à 
éveiller et à développer en elle, en a fait une célébrité amé- 
ricaine. Hélène Keller a perdu la vue et l'ouïe à l'âge de un 
an et demi. 

Pour le moins aussi étonnants, bien que moins entourés 
de réclame, sont les résultats d'éducation et d'instruction 
qu'ont obtenus avec des créatures aussi malheureuses, dans 
une institution conventuelle de sourds-muets, en France, à 
Larnay (Poitiers), des Sœurs habiles et infatigablement 
dévouées. Le cas de l'aveugle-sourde-muette Marthe Obrecht, 
qui fut confiée à l'institution en 1875, à l'âge de huit ans, 
n'a pas manqué de faire une profonde impression sur des 
penseurs philosophes. Dans l'ouvrage distingué de Duilhé 
de Saint-Projet, l'Apologie du Christianisme (traduite en 
allemand par Braig, avec des additions), qui donne sur le cas 
(p. 465) des communications précises et qui le traite au point 
de vue philosophique (2), on lit : « C'est l'histoire d'une âme 
isolée d'abord dans les profondeurs de la matière et de la nuit, 
laborieusement mise au jour, en contact avec le monde exté- 
rieur, avec d'autres âmes ; se manifestant peu à peu avec ses 
propriétés actives, essentielles, caractéristiques, s'épanouis- 
sant enfin dans les régions les plus hautes, les plus lumineuses 
de la pensée (3). » Et comme conclusion des rapports originaux 
qui furent imprimés après avoir été envoyés de là-bas, se 
trouve cette profonde réflexion : « En réalité, nous sommes 
ici devant un enchaînement de prodiges. N'avions-nous pas 
raison de le dire, l'histoire de la philosophie, considérée 
comme étude de l'esprit humain, n'offre rien de comparable 

(1) Lettre sur les Aveugles, édition Assézat, t. I, p. 294. [L.A.J 

(2) Le livre a paru en français avec ce titre exact: Apologie scientifique 
de la foi chrétienne, i885. Il est, comme plus d'un autre des ouvrages 
de chez nous, plus populaire en Allemagne qu'en France. Voir ce que 
nous en disons plus loin, au chapitre Marthe Obrecht. [L. A."| 

(3) Edition française, p. 368. [L. A.] 
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à la série des phénomènes que nous avons racontés? Il 
n'est pas possible de concevoir une plus claire manifesta- 
tion de l'âme, de la substance spirituelle, qui se montre 
dans sa plus haute activité, dans ses conceptions purement 
idéales, dans sa vie intellectuelle complètement indépendante 
de toute matière. Les savants du positivisme et du maté- 
rialisme peuvent apprendre d'une enfant sourde-muette et 
aveugle de naissance la différence essentielle entre l'homme 
et la bête! Ils peuvent méditer les supériorités psycholo- 
giques, auxquelles amènent la mystérieuse force spirituelle 
et la profondeur d'âme de la malheureuse enfant rendue au 
bonheur (des ungliicklichen Gliickskindes) (i). » 

« Le même couvent a maintenant à montrer un cas aussi 
étonnant, qui était, s'il est possible, encore plus difficile à 
traiter. Sur ce nouveau cas se trouvent des renseignements 
précis donnés, dans la Quinzaine du i Cr décembre 1900, par 
le professeur Arnould, de Poitiers... Nous voudrions attirer 
aussi l'attention des cercles allemands sur ce prodige d'édu- 
cation et sur le rapport que nous venons de mentionner. » 

Après avoir rapporté l'entrée de Marie Heurtin à Larnay, l'auteur 
allemand ajoute : 

« Comment donc un enseignement était-il possible ? se de- 
manderont tous ceux qui ne sont pas familiarisés avec cette 
question. Comment une relation humaine peut-elle se nouer 
avec un être qui ne voit ni n'entend ? Comment communi- 
quer des représentations à un tel être, et non pas seulement 
des représentations sensibles, mais aussi des idées abstraites 
véritablement humaines? Le seul chemin est celui des sens. 
Mais ici le sens de la vue et celui de l'ouïe sont fermés. Ni le 
langage visible des signes, ni le langage sonore qui est en- 
tendu, ne peuvent être ici employés. Il ne reste plus que le 
sens du toucher et le langage des doigts à accommoder par 
son moyen. La main est ici le seul organe, qui doit remplacer 
tous les autres, mais aussi, comme on s'en aperçoit avec 

(1) Cf. la i re édition française, p. 382. Dans ces citations nous donnons, 
autant que possible, le texte original de Duilhé, sauf quand la version 
Braig s'en écarte trop, auquel cas nous suivons celle-ci. [L. A.] 
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étonnement, le seul qui peut les remplacer dané ces besoins 
les plus extérieurs. Déjà l'Africain Lactance a dit : « Dieu a 
donné à l'homme trois choses qui contiennent tout : la rai- 
son, la parole, la main. » Mais Tapologète Duilhé ajoute cette 
remarque : « On peut supprimer la parole ; lç plus haut 
organe de l'âme et le plus puissant et le plus pénétrant de 
nos instruments des sens, la raison et la main permettent 
tout à eux deux » (entre autres p. 462) (1). Le tact peut 
aussi permettre des idées abstraites directement et sans 
l'assistance d'une langue sonore ou d'une langue visible de 
signes. Et « l'âme spirituelle se manifeste d'autant plus évi- 
demment dans sa distinction d'avec les organes corporels là 
où elle se meut dans l'idéal, sans l'appui dés mots vivants et 
s'agitant loin des sons dans la région de l'immatériel » 
(Duilhé-Braig,p. 468) (2). 

Pour qu'une explication pût aboutir, il était nécessaire 
avant tout que l'enfant comprît qu'un signe pratiqué par une 
impression tactile était en rapport avec un objet déterminé, 
ou qu'une impression tactile déterminée avait la valeur d'un 
signe conventionnel pour un objet déterminé. Marie Heurtin 
avait une affection particulière pour un couteau... L'enfant 
comprit qu'il existait un rapport entre un signe sensible et 
un objet extérieur. On observera que l'enfant révélait déjà 
ainsi une activité d'âme, suprasensible et spirituelle : ici se 
manifestait déjà une intelligence qui s'élance au-dessus de 
ce qui tombe sous les sens et peut en tirer des abstractions. 
Car l'impression tactile, le signe, est bien quelque chose qui 
tombe sous les sens ; l'objet extérieur est bien un concret 
sensible. Mais l'idée, qu'entre le signe sensible et l'objet 
sensible règne une connexité, d'après laquelle l'un devient 
exactement le signe de l'autre, cela même n'est plus une 
représentation sensible... » 

L'auteur allemand recommande particulièrement les passages de 
l'article français relatifs à l'apprentissage par Marie des concepts 
abstraits : « Ainsi, dit-il en résumé, l'on arriva à former dans 
l'enfant l'idée de l'âme humaine spirituelle, l'idée de Dieu, cette 

(1) Cf. i re édition française, p. 364. [L. A.] 
(a) Cf. i w édition française, p. 373. [L. A.] 
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dernière au moyen de la notion de causalité (Lui, qui a fait le 
soleil, etc., et tout) et grâce à la hiérarchie ascendante des personnes 
et des puissances humaines, notamment dans l'Eglise (Lui, le plus 
haut, au-dessous de tous...). 
Le docteur termine ainsi : 

« L'histoire de l'éducation de cette enfant aveugle, sourde 
et muette de naissance doit faire sur tout homme pensant 
la plus profonde impression. Ce qui s'impose irrésistible- 
ment à nous, c'est, à coup sûr, le respect devant le sublime 
fait d'éducation lui-même et devant la modeste maîtresse en 
habit religieux qui l'a accompli. Le fait devra être compté 
parmi les plus grands, les plus beaux et les plus nobles que 
peut montrer le siècle écoulé. Mais c'est spécialement aussi 
le profond intérêt scientifique, l'intérêt philosophique et 
apologétique, qui s'attache à cette œuvre. Combien mer- 
veilleusement s'y présente à nous la sublimité de l'intelli- 
gence humaine! combien éclatante sa supériorité sur la 
soi-disant intelligence animale, de laquelle elle apparaît 
séparée par une distance infranchissable ! Ils peuvent bien, 
les savants non chrétiens, se donner encore autant de peine 
aux dépens de leur propre science, pour guinder l'animal dans 
le plus proche voisinage de l'homme ; Ton peut bien, dans les 
ouvrages de prétendue science populaire, qui puisent leurs 
connaissances psychologiques dans Brehm et Btlchner, 
réaliser une tentative plus incroyable et plus inexcusable 
encore pour humaniser l'animal et animaliser l'homme, — 
jamais les défenseurs d'une «c intelligence animale » devenue 
à la mode et d'une animalisation transformiste de l'homme 
n'atteindront le résultat suivant : que le dresseur le plus 
raffiné arrache à l'animal le plus habile une étincelle de cette 
force spirituelle qui, dans cette Marie Heurtin si lamenta- 
blement mutilée, dans cette âme humaine jetée aux triples 
liens de la captivité, — est venue à se révéler d'une si éton- 
nante façon par les habiles et tendres efforts de la reli- 
gieuse. » 

D r E. Dentler. 
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B. — Le « Journal scolaire catholique de Bavière » 

A la suite de ce remarquable article, M. le conseiller ecclésias- 
tique docteur Singer, professeur d'histoire naturelle au lycée royal 
de Ratisbonne, nous pria de lui faire adresser la Quinzaine, et, 
prévenue par la même voie, la rédaction du Journal scolaire ca- 
tholique, organe de T Union de l'Education catholique en Bavière 
(Katholische Schul\eitung 9 \ugleich Organ des katholischen 
Er\iehungs-vereins in Bayern) {\\ nous demanda le cliché de la 
photographie parue dans la revue française et reprit, à son tour, 
l'article du D r Dentier, le résumant et le confirmant dans le sens 
philosophique et apologétique. Le nouvel article, intitulera la 
fois aveugle et sourd-muet (Blindund taubstumm çugleich), a paru 
dans cinq numéros de cette revue, les 26 janvier, 2 et 9 février, 
2 mars et 19 avril 1901. Nous en donnons les passages caractéris- 
tiques. L'un des principaux est le commencement : 

1. — N° du 26 janvier 1901. 

« L'âme de l'animal, l'âme de l'homme — ne laisser fausse- 
ment entre elles qu'une différence de degré, ce fut longtemps 
l'objet d'une démonstration soi-disant scientifique pour les 
partisans darwiniens de la théorie de l'évolution. La Vie 
animale de Brehm devait en fournir les documents ; la 
falsification des photographies de l'embryon par Hâckel 
devait soutenir matériellement cette théorie. L'apogée de 
cette crue est loin depuis longtemps. Le docteur Bernard 
Altum, mort le i er février 1900, président de la Société gé- 
nérale ornithologique, professeur de zoologie à l'académie 
forestière d'Eberswald, a complètement ouvert les écluses 
qui précipitent l'inondation du darwinisme dans l'abîme de 
l'oubli, grâce à son livre qui fait époque, l'Oiseau et sa Vie. 
« L'intelligence » de Târne des animaux y a été réduite à 
sa juste mesure. Par cet ouvrage, le D r Altum a donc agi 
comme un profond naturaliste (c'est aussi ce qu'écrit le 
Raphaël dans ses n os 9, 10 et 18 de 1900), et comme un 
missionnaire à travers toute l'Allemagne. En face de ses 

" (1) Edité à Donauwerth, 34e année. 
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pénétrantes conclusions scientifiques, on n'ose plus aussi faci- 
lement jeter un pont sur l'abîme qui sépare Tàrne des ani- 
maux de celle de l'homme. 




4. — Marthe Obrccht pointe. — Marie Heurtin apprend à parler (lettre p). 

Ainsi, d'une part, dans l'appréciation de l'àme animale, 
l'apparence d'une infinie force supérieure est éteinte, et sont 
anéanties les données arbitraires d'opinions non scientifiques. 
Voici, d'autre part, que surgit au moment présent laconsidé- 
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ration d'un fait, qui est très propre à montrer clairement, 
dans son indestructible force lumineuse, la spiritualité de 
l'âme humaine. Ce fait est rapporté dans la Quinzaine du 
i er décembre 1900... d 



2. — N° du 2 février 1901. 

A la fin de ce deuxième article, l'auteur donne les arguments 
suivants sur la différence de l'âme humaine avec celle des ani- 
maux : 

« Nous pouvons tous avoir assisté aux jeux dans lesquels 
des chiens dressés donnent l'illusion d'avoir appris à com- 
poser en lettres des mots auparavant désignés, et ainsi de 
suite. Les « artistes » ambulants, qui produisent de tels 
animaux, sont d'ordinaire assez honnêtes pour révéler leur 
méthode. Dans une suite de lettres exposées, le chien prend 
simplement celle sur laquelle il voit son maître darder un 
regard perçant* Ainsi se fait peu à peu le mot voulu. C'est, 
pour ainsi dire, le déclenchement mécanique de celles des 
touches que désigne le regard du mentor, comme avec le 
doigt, sans que le chien, de son côté, perçoive l'image de 
l'ensemble du mot, encore moins ait une intelligence de sa 
signification. Le dresseur lui-même ne croit pas à l'intelli- 
gence de ses animaux et ne cherche pas non plus à en per- 
suader sérieusement les autres. Ils sont pires ceux qui, du 
haut de leur chaire, comprenant faussement la théorie de 
l'évolution, ornent l'âme animale de dons qui ne peuvent 
pas être démontrés ; mais, moins honnêtes que ceux-là, ils 
veulent pourtant en suggérer la croyance, rien qu'avec le des- 
sein de rabaisser en même temps l'âme humaine jusqu'à 
l'âme des animaux. Le temps où de pareilles erreurs pou- 
vaient obtenir une apparence scientifique est passé. L'intel- 
ligence naturelle comme la haute science se dit : Qui pour- 
rait faire comprendre à un canari que, avant lui, un autre 
oiseau a passé sa vie dans la même cage, jusqu'à sa fin ? 
Qui peut lui donner un soupçon de son Créateur? » 
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3. — N°du 9 février 1901. 

Ici l'auteur cite les belles paroles du docteur Dentier sur l'étin- 
celle de l'âme humaine, et il les fait suivre de considérations très 
élevées sur la vie surnaturelle : 

« L'étincelle, écrit le D r Dentier, luit à travers, parce qu'elle 
est là et qu'elle a la force de luire. Même dans la plus 
effrayante captivité de la matière, l'intelligence brise ses liens 
et s'élance victorieuse à la lumière. » Et il y a plus ! L'éclat 
de cette lumière, si loin qu'elle aille dans la perception exté- 
rieure, n'est pas encore le plus haut point par où se mani- 
feste l'existence de l'esprit humain, ce n'est là que la puissance 
nécessairement innée à sa nature et liée à son immortalité» 
Plus haut encore se trouve la capacité, qui n'est pas percep- 
tible de l'extérieur, d'admettre en soi une vie surnaturelle : 
c'est quand le divin éducateur par l'éducateur humain mène 
l'homme à l'eau de la régénération, qui est vraiment alors en 
soi et pour soi une œuvre de la grâce, non de l'intelligence ni 
de la nature propre. C'est d'abord la preuve absolue de l'ori- 
gine surnaturelle de l'esprit humain, garantie au chrétien par 
la certitude de la foi. Marie Heurtin et Marthe Obrecht, avec 
tous leurs dons qu'une heureuse éducation a fait percer, sont 
des preuves absolument irréfutables de la spiritualité de l'âme 
humaine ; mais elles sont aussi des manifestations de dévelop- 
pement temporaire, qui apparaissent dans la liaison de leur 
corps, si imparfait soit-il, avec leur âme. Mais avec la cons- 
tatation de l'âme humaine, nous avons en même temps la 
vision de Y éternelle félicité. Au moment de la délivrance du 
corps par la mort, l'âme, contipuant à vivre, doit se passer de 
l'organe auquel est assignée la nature de l'âme humaine, 
pour conquérir toute son activité. La régénération dans 
le baptême, que l'âme humaine est capable de recevoir, 
donne donc à sa survie, immédiatement après la délivrance 
du corps matériel, une nouvelle forme pour une vie éternel- 
lement active. L'éducation de nos deux aveugles-sourdes- 
muettes dans l'institution religieuse de Larnay nous donne 
donc la conviction que ces « âmes en prison » ont reçu aussi 
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bien la liberté de l'intelligence en cette vie que la liberté des 
enfants de Dieu pour la vie de l'au-delà. C'est la pleine con- 
séquence de la psychologie chrétienne des âmes. 

Si nous revenons maintenant à la preuve, entièrement 
visible, de la spiritualité d'une âme humaine, elle apparaît 
irréfutable dans la merveille d'éducation — on peut le dire 
avec certitude — de nos deux jeunes filles (dont nous nous 
efforcerons d'obtenir et de montrer le portrait à nos lecteurs).» 

4. — N° du 2 mars 1901. Une âme en prison. 

Le journal pédagogique revient à Marie Heurtin pour présenter 
à ses lecteurs (p. 69) le portrait de la jeune fille causant sur les 
doigts de Sœur Sainte-Marguerite, d'après le cliché qui nous avait 
été demandé. 

L'auteur du nouvel article, qui est signé M. G., affirme que 
« l'histoire de l'éducation d'une enfant aveugle, sourde et muette de 
naissance doit, à coup sûr, produire sur un maître la plus profonde 
impression », et il annonce un prochain article sur l'acquisition, 
par Marie, des idées abstraites. 

5. — N° du 29 avril 1901. L enseignement pour une âme 
en prison. Conclusion. 

C'est en effet la matière du dernier article, dont on déclare tous 
les détails empruntés au tirage à part de la Quinzaine, qui a été 
traduit en allemand par M 110 Gunda Gœhring, de Donauwerth. 

Signé : M. G. 



C. — « Ancien et Nouveau Monde » (M. Oscar Jacob). 

Enfin, en 1902, M. Oscar Jacob, instituteur à Altshausen (Wur- 
temberg), après nous avoir demandé le cliché du portrait, publiait 
en allemand un important article illustré, intitulé Marie Heurtin, 
la sour de-muette-aveugle {Marie Heurtin, die blinde Taubstumme), 
dans le n° du 3i mai 1902 delà belle revue illustrée Ancien et noU" 
veau Monde (Alte und Neue Welt), éditée par la maison Benziger 
et Cie à Einsiedeln (Suisse) [36 e année]. 

En voici le début : 

« Il y a quelque temps, on fit connaître en France un cas, 
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qui montre en première ligne un haut fait de la charité chré- 
tienne, qui a de plus une grande portée philosophique en 
donnant une irréfragable démonstration matérielle de l'exis- 
tence d'une âme humaine, et qui sert enfin de démonstration 
que le christianisme procure le plus grand contentement 
dans toutes les situations de la vie. Il s'agit de l'éducation 
d'une jeune fille aveugle, sourde et muette denaissance. Louis 
Arnould, professeur de littérature française à l'Université de 
Poitiers, a publié dans la revue la Quinzaine un très bel 
article sur ce cas remarquahle. Avec l'agrément de l'auteur, 
nous citons textuellement son article en grande partie. L'au- 
teur ne produit la plupart du temps que des faits. Nous y 
ajoutons divers commentaires et éclaircissements. 

Beaucoup penseront qu'il est impossible de s'occuper avec 
succès d'un cas de cécité et de surdi-mutité simultané. Dide- 
rot le pensait aussi, lui qui écrit : « Faute d'une langue, la 
communication est entièrement rompue entre nous, qui avons 
tous nos sens, et ceux qui naissent sourds, aveugles et muets. 
Les malheureux croissent, mais ils restent dans un état 
d'imbécillité. » L'auteur des Lettres sur les Aveugles et sur 
les Sourds et Muets ne croit pas à la possibilité d'arriver, par 
l'éducation, jusqu'à l'âme d'un enfant sourd-muet et aveu- 
gle de naissance, de concerter avec lui un langage artificiel 
de signes, d'établir avec lui une communication quelconque. 
Il condamnait les pauvres êtres de cette sorte à l'imbécillité 
perpétuelle (i). 

Le fondateur de l'enseignement des sourds-muets, l'abbé 
de l'Epée (f décembre 1789), se consacra enfin à la solution 

(1) Diderot, Lettre sur les Aveugles, édition Assézat, t. I, p. 294. Il 
est vrai qu'avec son ordinaire divination, le philosophe ajoute : « Peut- 
être acquerraient-ils des idées, si l'on se faisait entendre à eux dès l'en- 
fance d'une manière fixe, déterminée, constante et uniforme; en un mot, 
si on leur traçait sur la main les mêmes caractères que nous traçons sur 
le papier, et que la même signification leur demeurât invariablement at- 
tachée » ; et toute la page suivante, entre autres ces deux phrases qui 
s'appliquent si bien à notre infirme : « Il faut manquer d'un sens pour 
connaître les avantages des symboles destinés à ceux qui restent; et des 
gens qui auraient le malheur d'être sourds, aveugles et muets, ou qui 
viendraient à perdre ces trois sens par quelque accident, seraient bien 
charmés qu'il y eût une langue nette et précise pour le toucher... » 
[L.A.] 
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de ce problème, et l'abbé Sicard, le disciple du précédent et le 
continuateur immédiat de son œuvre, a exposé et fondé avec 
plus de précision le plan général de cette méthode d'ensei- 
gnement, que son « illustre maître » voulait faire pénétrer (i). 
L'abbé Sicard dit : « Si, dans Tordre des exceptions de la 
nature et parmi ses mutilations les plus affligeantes, nous ren- 
controns un sourd-mUet-aveugle, quels moyens avons-nous 
de lui venir en aide ? Quelle distance immense il y a entre 
cet être cruellement dégradé et les autres hommes ! Comme 
il est difficile à combler l'abîme entre lui et nous ! L'institu- 
teur des muets suffit-il pour un tel enfant ? Mais tout son art 
se borne à rendre l'idée et la pensée visibles. Et notre mal- 
heureuse créature est privée du sens de la vue ; il lui 
manque également l'ouïe. Ne pouvant choisir ni un langage 
sonore ni un langage de signes, il faut s'attacher à parler à 
la main. En tous cas il n'y a pas à dissimuler que les diffi- 
cultés croîtront nécessairement à chaque pas. Car pour l'élève 
et le maître, sans que celui-là puisse jamais voir celui-ci et 
s'entendre avec lui, comment sera-t-il possible de s'accorder 
surle symbole qui attache l'un à l'autre l'objet et le signe (2) ? » 
Le seul moyen pour attacher une communication avec un 
être aussi infortuné, est le sens du toucher et le langage des 
doigts qui est à établir par son intermédiaire. « Une pensée 
profonde, pleine de génie, lit-on dans Y Apologie du Chris- 
tianisme de Duilhé-Braig, est dans cette désignation : 
parler à la main. » 



(1) L'abbé Sicard (1742-1822) succéda, parle concours, à l'abbé de 
l'Epée en 1790, comme directeur de l'établissement des sourds-muets de 
Paris, fut emprisonné en 1792 à l'Abbaye, où il échappa aux massacres de 
septembre, professa avec succès la grammaire générale à l'Ecole nor- 
male supérieure, fut proscrit par le Directoire et ne reprit ses fonctions 
qu'après le 18 brumaire. Ses Eléments de Grammaire générale appliqués 
à la langue française (1799) le firent entrer à l'Académie française. 
[h. A.] 

(2) Cours d'instruction à V usage des Sourds-Muets, préface. Cette 
citation de l'abbé Sicard n'est pas toujours exactement littérale, son 
texte ayant été un peu arrangé par le traducteur allemand. Nous nous 
sommes rapproché du texte original autant que la version allemande 
nous le permettait. — Les deux paragraphes précédents sont évidemment 
empruntés par M. Jacob à Duilhéde Saint-Projet, ire édition, p. 362-364, 
qu'il cite d'ailleurs dans les lignes suivantes. [L. A.] 
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Suit le passage de Lactance, déjà rapporté, sur « la raison, la 
parole, et la main » (i). 

Ecoutons maintenant le rapport matériel de la Quinzaine. 
Il porte le titre significatif : Une Ame en prison... 

L'auteur commente de temps à autre les faits rapportés sur Marie 
Heurtin en citant Duilhé de Saint-Projet, qui appréciait, comme 
on sait, l'éducation analogue, précédemment donnée dans la même 
maison à Marthe Obrecht. Ainsi, après avoir raconté la première 
initiation de Marie aux signes ou symboles des choses, il cite ce 
passage de Duilhé sur le moment correspondant de l'instruction de 
Marthe : 

« Voilà donc cette petite enfant, cette « masse inerte » mise 
déjà en possession d'une première idée générale, purement 
intellectuelle. Les objets qu'elle touche, qu'elle palpe de ses 
mains, sont des objets sensibles ; les signes correspondants 
qu'on lui fait ou qu'on lui fait faire sont également choses 
sensibles ; mais le lien, le rapport qui unit chaque objet à 
son signe, l'idée générale de ce rapport, la clef du système 
n'a rien de commun avec la matière, rien de sensible ne 
saurait être conçu comme une forme ou un mouvement 
d'atomes, comme un produit ou une fonction d'organes 
corporels. Cette idée générale de rapport révèle déjà une 
cause qui est nécessairement proportionnée à l'effet, distincte 
de la matière, indépendante, active, créatrice, substantielle. 
Ne perdons pas de vue cette première manifestation de l'âme, 
cette première évidence (2). » 

M. Jacob dit plus loin, à propos de l'apprentissage de la dacty- 
lologie : 

« La chose se fit très simplement. Mais lorsqu'on réfléchit 
avec plus de précision, l'on se trouve véritablement devant 
un fait prodigieux. L'expliquer serait digne du plus grand 
philosophe. On lit dans Duilhé-Braig, au sujet du cas sem- 
blable : « Marthe Obrecht, ne voyant pas, n'entendant pas, 
avait donc assez de finesse de tact dans la main, assez de 



(1) Duilhé, i r8 édition française, p. 364. [L. A.] 

(2) Cf. Duilhé, i r6 édition française, p. 371. [L. A.] 
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puissance de mémoire pour démêler et retenir une série d'im- 
pressions successives très variées, dont l'ensemble formait le 
nom de chaque objet, de chaque personne. Elle avait assez 
d'énergie active dans l'intelligence pour isoler chacune de ces 
impressions particulières, de ces formes fugitives que lui révé- 
lait sa main, pour discerner vingt-quatre types différents 
correspondant aux vingt-quatre lettres de l'alphabet, pour 
saisir leurs combinaisons indéfiniment variées et le plus 
souvent arbitraires (i). » 

Voici la fin, pleine d'élévation, de l'article : 

« Comme nous l'avons en partie expliqué plus haut, ce 
cas a une grande portée philosophique ; car il est une irré- 
futable démonstration matérielle de l'existence d'une âme 
humaine créée par Dieu. La science moderne s'efforce de prou- 
ver que l'âme humaine et l'âme animale n'ont qu'une diffé- 
rence de degré. Mais la distinction de l'animal et de l'homme 
comprend deux ordres de faits, sur lesquels aucune science 
ne peut passer. Ces deux ordres de faits comprennent le lan- 
gage et le domaine des inventions. Mais le langage, c'est-à- 
dire l'expression volontaire des pensées, reposant sur une 
compréhension réciproque, suppose quelque chose qui man- 
que complètement à l'animal, à savoir une intelligence. 
Beaucoup renversent simplement la chose, et disent que le 
langage n'est pas la conséquence, mais la cause de l'intelli- 
gence. Notre cas est une démonstration éclatante, que le 

langage n'est pas la condition de l'intelligence Comme 

elles paraissent, là contre, risibleset vaines, les glorifications 
des manifestations de la soi-disant intelligence des animaux ! 
Le singe, chez lequel brille le plus clairement la lumière de 
« l'intelligence animale », quand il est debout sur un poêle 
dont la chaleur lui devient insupportable, ne trouve d'autre 
moyen d'y échapper que de lever une jambe après l'autre ». 

(1) Duilhé, édition française, p. 377. L'apologète ajoute : « Gela fait 
songer à cette singulière boutade de Diderot : « Si un aveugle se mettait 
à philosopher, il placerait le siège de l'âme au bout des doigts, et, très 
probablement, après un effort de profonde méditation, il éprouverait une 
aussi forte douleur aux doigts que nous à la tête » (t. I, p. 292 et 2y3 ; 
la citation n'est pas très exactement faite par Duilhé). [L. A.] 
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Enfin l'auteur conclut au sujet du bonheur de notre infirme, sur 
lequel il avait, plus que tout autre, le droit de se prononcer : 

« Nous avons déjà indiqué plus haut que la physionomie 
de la jeune fille est gaie et heureuse. Peut-on être heureux 
dans une pareille situation ? La jeune fille ne voit jamais la 
magnifique nature de Dieu ; il lui est fermé, le royaume des 
couleurs et des sons. « Cécité est misère », dit-on (i). Comme 
cet état est terrible quand la surdi-mutité s'y ajoute encore ! 
Et pourtant la jeune fille est heureuse. Et le fondement de ce 
bonheur, où peut-on le trouver? Dans le christianisme ! La 
jeune fille sait et est fermement convaincue que sa destinée 
était décidée par un Dieu de toute puissance, de toute bonté, 
de toute sagesse, et qu'après un peu de temps, elle pourra, 
durant une éternité, atteindre et contempler la source de 
toute la beauté, de toute la noblesse et de tout l'amour de 
cette terre. Le christianisme contente le cœur du savant, 
du travailleur, l'heureux comme le malheureux, aussi bien que 
cette pauvre fille. Il est pour chaque homme parce qu'il 
vient de Dieu, le créateur de l'homme. N'eût-ce pas été un 
crime, et la jeune fille ne fût-elle pas devenue folle, si on lui 
avait, par exemple, offert la « consolation » d'un sytème de 
philosophie moderne? Oui, vous Kantiens, vous Schopen- 
haueriens, vous partisans de Nietzsche, vos systèmes peuvent 
assurer un contentement temporaire à celui qui trône, 
exempt de soucis, dans sa chaire de parade : au malheureux 
ils ne peuvent offrir absolument rien ! » 

Oscar Jacob. 

(i) « Blind sein ist elend. » 



Digitized by 



Google 



IL — Marie Heurtin en Angleterre. 

La revue de Londres The Month, du iriôis de janvier 1902 (Long- 
mans, Green et C°, 39, Paternoster Row, London), a donné un 
article de sept pages, An Imprisoned Soûl, qui est, comme l'indi- 
que le titre, une adaptation anglaise de Une âme en prison. 

L'étude commence par une mention des Sœurs de la Sagesse, qui 
possèdent l'établissement de Larnay : 

«... Ces religieuses, dont les robes grises, manteaux noirs 
et coiffes blanches sont bien connus dans les provinces de 
l'Ouest de la France, appartiennent à une congrégation 
fondée au xvn e siècle par le bienheureux Grignion de Montfort. 
Sa tombe à Saint-Laurent-sur-Sèvre, en Vendée, est un lieu 
de pèlerinage très fréquenté, et ses filles forment un ordre 
grand et florissant, dont l'œuvre consiste principalement en 
hôpitaux et en écoles pauvres. » 

La fin de l'article contient quelques détails nouveaux : 

« La rapidité de perception chez Marie Heurtin est admi- 
rable : une famille composée de cinq personnes lui a der- 
nièrement rendu visite ;en passant rapidement les doigts sur 
la figure et les formes des visiteurs, elle s'est assurée de leurs 
apparences et même de leurs âges : ainsi, entre une jeune 
femme de 35 ans et sa sœur de dix années plus jeune, elle 
a immédiatement distingué l'aînée, et elle a deviné d'une 
manière assez précise l'âge des deux (1). 

L'un des plus grands plaisirs de sa vie lui a été donné 
par son historien, M. Arnould, quand il lui a demandé 
d'être la marraine de sa plus jeune fille. Son bonheur ne con- 
nut pas de borne, et nous pouvons être sûrs que rarement 
filleule donna plus de joie à sa marraine et n'en eut plus de 
prières (2). 

(1) Elle a surtout deviné, ce qui paraît plus extraordinaire encore, 
qu'elles étaient sœurs. [L. A.] 

(2) Nous ajouterons que rien ne fut curieux et émouvant comme la 
première entrevue (?) de Marie avec sa filleule âgée de deux mois. La 
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Sœur Marguerite, aux patients efforts de qui Marie Heur- 
tin doit toute la lumière et tout le bonheur qui ont été intro- 
duits dans sa vie, n'a pas pu se convaincre, jusqu'à ce jour, 
que, dans sa modeste sphère, elle est une véritable héroïne. 
Tout à fait contre ses désirs, ses amis ont envoyé un exposé 
de son cas à l'Académie française, et un « prix Montyon » 
était accordé à la bonne Sœur, en novembre 1899. Mais ni ce 
témoignage bien mérité, accordé à son œuvre, ni les lettres 
sympathiques qu'elle a reçues de toutes les parties du monde, 
n'ont troublé sa douce humilité. Elle ne se soucie pas des 
louanges humaines, et, à l'heure actuelle, elle et son élève 
aveugle n'ont qu'un désir : qu'on leur permette de vivre et 
de mourir dans leur cher couvent bien-aimé (« in their 
beloved convent home ») (1). 

Puisse la prière de la pauvre enfant être exaucée ! puis- 
sent les bonnes religieuses de Larnay et leur œuvre, qu'elles 
soutiennent sans secours, échapper aux épreuves qui sont 
tombées sur tant de communautés religieuses dans la France 
catholique ! » 

Barbara de Courson. 



marraine n'avait pas dormi dans l'attente de cette journée : rose d'émo- 
tion, elle palpa, avec son agilité ordinaire, visiblement tempérée par une 
sorte de respect, toutes les parties de la figure et du corps de la nouvelle- 
née, notamment les oreilles, les lèvres pour en mesurer les dimensions, 
l'intérieur de la bouche pour savoir si elle avait des dents. Avidement 
elle demanda à sa maîtresse si l'enfant voyait et entendait ; et toutes ses 
impressions, si rapides et si vives, se succédaient dans sa fine et intel- 
ligente physionomie, où les paupières battaient vite sur les yeux clairs. 
[L.A.] 

(1) Nous renonçons à bien traduire cette si pénétrante expression. 
[L.A.] 
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Le Père J.-V. de Groot, de Tordre des Frères Prêcheurs, profes- 
seur de philosophie thomiste à l'Université d'Amsterdam, vint en 
France, dans l'été de 1902, pour y voir par lui-même deux choses 
qui lui paraissaient avant tout intéressantes : i°rinstitut Pasteur, 
2 l'éducation de Marie à Larnay, qu'il avait connue par VAme en 
prison. Il prépare à loisir une étude philosophique sur ce cas de 
psychologie si curieux, mais en attendant il a publié, en novem- 
bre 1902, le résultat de ses observations dans une revue qui paraît 
à Leydeet à Utrecht : De Katholiek, t. CXXII, p. 309 à 33o (Lei- 
den, J.W.van Leeuwen,Hoogewoerd,89 ; — Utrecht, Wed. J.-R. 
van Rossum). Cet article nous présente le grand intérêt de nous 
livrer l'impression ressentie sur place par un étranger intelligent : 
il y a là vraiment une contre-épreuve et un complément de la rela- 
tion qui ouvre cette brochure. Nous donnons donc de larges extraits 
de l'article néerlandais, que le Père Ladislas, de la congrégation 
des Pères des Sacrés-Cœurs, à présent hélas ! parti de Poitiers, 
a bien voulu nous aider à traduire littéralement : nous faisons 
profiter notre traduction de la revision que le P. de Groot vient 
d'en faire lui-même (1904). 

Après avoir mentionné les cas précédemment connus de cécité 
et de surdi-mutité (voir plus loin au Catalogue), James Mitchell, 
Laura Bridgeman, Edouard Meystre, Hélène Keller, il ajoute : 

« Marie Heurtin semble moins connue dans notre patrie. 
Elle est actuellement, à ce que je crois, Tunique personne 
dans le monde entier qui soit née aveugle, sourde et muette, 
mais néanmoins elle s'est élevée à une vie d'àme vraiment 
belle. 

Le professeur Louis Arnould, de Poitiers, dans la Quin- 
zaine (i ir décembre 1900), et M. P.-Félix Thomas, dans la 
Revue de Paris (i er janvier 1901), ont déjà parlé d'elle. La 
Repue philosophique de M. Ribot s'est occupée de cet impor- 
tant phénomène psychologique (1). Ce qu'ils nous disent, 
j'ai pu l'apprendre à nouveau de témoins immédiats, au mois 
d'août dernier. La Sœur Marguerite me fit savoir que les 

(1) 2e semestre de 1901, p. 212 ; voir plus loin, IV, Marie H. en France. 
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communications de M. Arnould sont très exactes, c'est pour- 
quoi je me référerai plus d'une fois à ce savant. Pendant 
mon séjour à Larnay, j'ai noté de nombreux détails encore 
inconnus. Dans mon entretien avec l'enfant aveugle, la 
Sœur Marguerite était ma fidèle interprète, parce que je ne 
comprends pas la dactylologie. 

Ce que j'ai vu et entendu, les pages suivantes l'appren- 
dront au lecteur. Les faits doivent parler. 

Jugez vous-mêmes, chers lecteurs, si dans l'histoire d'une 
pauvre petite fille qui est aveugle, sourde et muette, il y a 
matière à réfléchir et à élever le cœur. » 



# . 

• * 

. « Larnay est un institut vaste, nouvellement bâti, entouré 
de jardins plantés de fleurs, d'arbres fruitiers et de toute 
espèce de légumes. 

' 200 sourdes-muettes et une quarantaine d'aveugles y sont 
nourries, instruites, soignées par les Filles de la Sagesse, que 
Ton appelle aussi Sœurs grises. 

L'institut, qui s'élève avec grâce sur le plateau solitaire de 
Poitiers, n'est éloigné que d\ine lieue de la ville. C'était au- 
trefois un domaine noble dont la famille de Larnay, main- 
tenait éteinte, tirait son nom. 

, Charles-Joseph Chaubier de Larnay, chanoine de la 
cathédrale de Poitiers, y recueillit, le 6 novembre 1847, les 
filles sourdes-muettes qui jusque-là avaient été établies dans 
la vallée de Pont-Achard. Le 12 novembre 1857, Ton com- 
mença à y recevoir également des filles aveugles. Ce fut l'o- 
rigine del'établissementactuel. Le prêtre charitable qui fonda 
ce refuge pour tant de malheureuses y repose à présent (f le 
7 décembre 1862). 

. Aux pensionnaires de Larnay appartiennent trois aveugles- 
sourdes-muettes. 

La première fut Germaine Cambon. Une Sœur, aidée par 
une des sourdes-muettes plus âgées, apprit à l'enfant le 
langage des doigts. Les résultats de l'enseignement et de l'édu- 
cation morale et religieuse étaient consolants. Dans l'ouvrage 



Digitized by 



Google 



MARJE HEgRTIN E^ HOLLANDE 6$ 

de M. l'abbé Guillet, archiprêtre de Niort, Vie de M. Charles- 
Joseph Chantier de Làrnay, p. '490-491, nous ayons trouve 
consignées les particularités suivantes. Elles regardent la 
première communion de la petite Germaine. 

« Nous ayions le bonheur de dire cette messe de première 
: communion! Notre allocution, que nous étions obligé de 
mimer, pour les sourdes-muettes, en la parlant pour les 
aveugles, fut traduite au moyen du toucher par la sourde- 
muette, à sa compagne sourde-muette et aveugle, qui dit 
ensuite à part soi, sur l'avertissement qu'on lui endonn^, 
les actes avant la communion, comme aussi ceux d'après. 
Une Sœur, au sortir de l'église, lui ayant fait cette question : 
« Notre-Seigneur, que t'a-t-il dit dans la communion ? » elle 
répondit aussitôt par les signes : « Ah ! Il ne m'a rien dit ; 
« mais moi je Lui ai parlé beaucoup, beaucoup ; je Lui ai 
« expliqué beaucoup de choses. » La chère enfant ne put pas 
déjeuner. « Je ne puis pas manger, disait-elle ; mon cœur 
.« est trop plein. » Les jours suivants, notre petite Germaine, 
c'est le prénom de l'enfant, ne cessait de répéter : « Je vou- 
« drais déjà mourir, je m'ennuie delà vie; j'avais demandé 
> à Jésus de mourir le jour de ma première communion, > 
L'ennui de la vie dans cette enfant, on le comprend bién^ 
n'était pas causé par le sentiment qu'elle pouvait avoir de 
sa triple infirmité. » 

Germaine et la Sœur qui l'instruisait ont déjà quitté 
cette vie terrestre (1). 

La deuxième aveugle sourde-muëtte de Larnay est Marthe 
Obrecht, qui est plus connue. Ayant déjà l'âge de trois ans 
(1870), elle devint tout à coup aussi profondément malheu- 
reuse, par suite des émotions que lui causa le passage des 
troupes allemandes à Baume-les-Dames. Duilhé de Saint- 
Projet, dans son Apologie scientifique, a cité, à son sujet, des 
détails très instructifs, qui attirèrent plus généralement l'atr 
jtention dans notre pays, grâce à la très estimable étude, in- 
titulée lHomme, du professeur Keuller (2). 

(1) Germaine Cambon avait vu jusqu'à l'âge de 12 ans. Elle n'était 
pas aussi intelligente que Marthe Obrecht et Marie Heurtin. [L. A.] 

(2) De Katholiek, 1892, t. Cil, p. 208-213. [P. de Groot.] 
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Marthe Obrecht arriva à Larnay en 1875. La Sœur Sainte- 
Médulle devint son institutrice, tandis qu'une Sœur sourde- 
muette, Blanche, continua, comme monitrice, à alléger et à 
suppléer avec un grand dévouement le travail de la charitable 
maîtresse pendant des annéees entières. Marthe écrivait 
d'elle dans une des lettres filiales qu'elle adressait à sa mère : 
« Sœur Blanche est mère pour Marthe, je prie pour Sœur 
Blanche. » 

SœurMédulle repose déjà depuis 1894 a l'ombre de la 
croix. Son âme trouva Dieu dans l'éternelle lumière. Cepen- 
dant, même sur la terre, la lampe de ses soins sages et cha- 
ritables n'est pas éteinte. Elle eut le temps de voir que les 
premières connaissances furent pour le réveil et l'élévation de 
la vie intérieure de la pauvre Marthe, comme « un rayon de 
soleil pour une fleur naissante, après une sombre et froide 
nuit(i) ». Nous avons vu, cet été, l'enfant de son dévoue- 
ment, et nous nous sommes réjoui qu'il fît jour du moins 
dans l'âme de Taveugle-sourde-muette qui a le cœur si bon. 

Marthe Obrecht trouve une agréable occupation dans plu- 
sieurs ouvrages de femme. Pour varier, elle s'occupe à copier 
des livres pointés pour des compagnes aveugles, ouvrage qui 
lui plaît beaucoup. Elle lit. Elle s'entretient volontiers avec 
ses nombreuses compagnes et avec toutes les Sœurs qui com- 
prennent les signes et le langage des doigts. Son visage exprime 
bien le type des aveugles, et un léger nuage de tristesse s'y 
trouve répandu ; mais pendant l'entretien on voit ses traits 
s'éclaircir ; souvent la satisfaction se traduit en joie bruyante 
et en éclats de rire. Il est vrai que maintenant, à l'âge de 35 
ans, elle éprouve un violent désir de voir : parfois elle se 
plaint de son état malheureux. Mais alors la religion fait bien- 
tôt disparaître ce qu'il y a de sombre dans son cœur. Un mot 
d'encouragement, une paternelle consolation du prêtre rend 
la paix à son âme. 

Marthe et Marie Heurtin, sa jeune compagne d'infortune, 
sont des amies fidèles. Combien il y a de vie, d'animation 

(1) Expressions de la Sœur Sainte-Médulle elle-même, qui les appli- 
que à l'apprentissage fait par Marthe de la dactylologie ; voir Duilhé, 
ancienne édition, p. 377. [L. A.] 
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dans leurs conversations ! Alors les deux aveugles-sourdes- 
muettes, « au parler rapide », mettent leurs mains Tune dans 
l'autre. Elles parlent de joie et de douleur, de leur travail, 
des nouvelles du jour. Elles ne voient pas ; elles n'entendent 
pas ; il n'y a aucun bruit de paroles. C'est une muette con- 
fidence, une vive animation, une joie éveillée. Elles se com- 
prennent également l'une l'autre sur des objets plus élevés. 
Car elles connaissent Dieu et la vie future ; elles aiment le 
Christ et se réjouissent des bénédictions de la religion. 

L'éducation de Marthe continue donc à briller comme une 
lumière ; d'autant plus que par là fut préparée l'éducation de 
Marie Heurtin, dont nous allons nous occuper. » 



« Marie Heurtin naquit à Vertou, dans le département de 
la Loire-Inférieure, le i3 avril i885. Ses parents sont très peu 
fortunés, et le métier de tonnelier ne rapporte guère plus 
que le pain quotidien au père Heurtin. 

Marie est l'aînée de sept enfants. Elle fut suivie d'une sœur, 
presque aveugle de naissance et qui est morte à présent. La 
troisième et la quatrième, deux filles, étaient nées sans in- 
firmités. Cependant la troisième est maladive. Vint ensuite 
un frère né sourd-muet. Puis une fille, sans aucune infirmité, 
et qui est morte jeune. Et tout récemment, en juillet, encore 
une petite sœur, qui est très bien conformée, semble-t-il (i). 
J'ai appris plus tard que les parents sont cousins issus de 
germains. 

La fillette aveugle et sourde-muette demeura chez ses pa- 
rents jusqu'à sa dixième année, à l'exception d'un certain 
temps où deux institutions, l'une de sourdes-muettes, l'autre 
d aveugles, l'adoptèrent à titre de probation... » 

Puis vient l'entrée à Larnay, et le commencement de l'éducation : 

« Personne ne nous le contestera : les conditions dans 
lesquelles ce noble travail dut être commencé, la méthode 

(1) Hélas! on peut dès maintenant juger qu'elle est aveugle. [L. A.] 
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sévère avec laquelle il fut continué, enfin les résultats déjà 
obtenus et ceux qui peuvent, avec raison, être attendus, 
donnent une importance toute particulière à l'histoire de l'é- 
ducation de cette troisième aveugle sourde-muette. » 

. Sur la sauvagerie de l'enfant pendant les premiers temps, notre 
savant auteur dit entre autres : 

« Elle rampait le long des murs, auxquelselle enlevait des 
fragments. Sœur Marguerite, qui dormait dans la même 
Chambre qu'elle, ne put avoir aucun repos, tant elle faisait de 
tapage. Elle se vit forcée de confier, pendant quelque temps, 
cette élève rebelle à d'autres personnes de la maison. Parfois 
l'enfant semblait se parler à elle-même, ou se laissait aller à 
de bruyants éclats de rire. D'après l'opinion de Sœur Mar- 
guerite, la sauvagerie de l'enfant provenait surtout de ce que 
la petite se trouvait en présence de l'inconnu, en présence 
d'un nouvel entourage auquel elle ne s'était pas encore ac- 
coutumée. Ainsi Marie entrait dans ses accès de ragé aussitôt 
qu'elle touchait les habits d'une Sœur, les larges manches de 
laine ou la coiffe empesée. Lorsque Marthe Obrecht, âgée de 
huit ans, était arrivée à Larnay, on aurait pu la décrire 
comme « une masse inerte ». Nous venons de voir que l'a- 
veugle-sourde-muette qui la suivit ne donna pas la même 
impression. 

Après avoir appris ces choses de témoins oculaires et au- 
riculaires, on a de la peine à en croire ses yeux, quand on 
rencontre la même Marie, âgée de dix-sept ans, calme et ré- 
fléchie, en compagnie de sa maîtresse tendrement chérie, dans 
le parloir, ou bien dans le jardin du couvent, au milieu des 
parterres. Son maintien, ses manières, son langage, tous ses 
dehors sympathiques, je n'ai qu'un mot pour les rendre : dé- 
licatesse. Une âme douce, fine, vivante, parle dans cette ten- 
dre et innocente apparition. Prompte et décidée en tout, cette 
enfant aveugle a un charme caractéristique par son « regard ou- 
vert, clair et vif », ce qui avait fait déclarer autrefois qu'elle 
voyait, mais qu'elle était « idiote ». Il n'est pas étonnant que 
lesbonnes Sœurs de la Sagesse, qui, sans doute, gâteraient leur 
élève si elles étaient moins sensées, se laisseiït aller plus d'une 
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fois à une bien pardonnable vanité maternelle — et cela sans 
aucune apparence de remords -r- en vantant « les beaux yeux 
de celte chère enfant ». 

Mais que de soins et de sacrifices sa formation n'a-t-elle 
pas demandés ! » 

* 
* * 

L'auteur dit au sujet de l'alphabet Braille : 

« Louis Braille (f 1 852), l'instituteur aveugle des aveugles, 
a rendu un service inestimable à ses frères et sœurs souffrants 
par sa belle invention d'écriture en lettres pointées. Des points 
de un à six, imprimés ou piqués dans le papier et placés sur 
des lignes superposées au nombre de trois au plus, donnent 
avec leurs différentes combinaisons toutes les lettres de l'alpha- 
bet. Cet alphabet Braille étant en relief, les doigts très sen- 
sibles des aveugles exercés palpent bien facilement les petites 
aspérités de chaque lettre, et lisent rapidement à l'aide du tou- 
cher comme nous avec nos yeux. D'autre part, depuis que le 
premier livre en caractères Braille fut imprimé, l'année 1829, 
on ne manque plus d'ouvrages indispensables ou d'une uti- 
lité générale. Ainsi, par exemple, les Sœurs aveugles de 
Saint-Paul à Paris continuent toujours à travailler dans 
leur imprimerie de « livres blancs », comme on appelle les 
livres Braille. Elles impriment sans encre. La chute du jour 
ne trouble nullement les laborieuses aveugles; elles n'ont 
jamais besoin de remplacer la lumière du soleil par une lu- 
mière artificielle, qui serait un luxe inutile (1). C'est ainsi 
qu'elles pourvoient de livres la bibliothèque des aveugles. 

... La vie des animaux rendait Marie anxieuse. Combien 
était pleine d'énigmes cette existence, semblable à la sienne et 
cependant si différente ! Lorsque pour la première fois on lui 
mit un petit oiseau dans la main, elle en fut toute troublée. 
A présent elle aime les oiseaux. Le chien et le cheval, elle 
les considère comme très utiles, le chien, par exemple, parce 
qu'il garde la maison. Elle ne craint plus les animaux. Elle 

(1) Cf. Maurice de la Sizeranne. Les Sœurs Aveugles (1901). [P. de 
Groot.] ..-.*. 
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sait aussi que l'homme par son âme raisonnable est de beau- 
coup supérieur aux animaux. 

Quel magnifique développement de la vie intérieure de 
l'homme ! 

Que furent les dix premières années de la pauvre aveugle ? 
Des manifestations d'une vie végétative et presque unique- 
ment sensitive, tempérées par l'observation des lois de la 
propreté et par une certaine mesure de modestie, mais au 
reste violentes dans leurs explosions et presque sans aucune 
apparence d'une impulsion supérieure à l'instinct. Lorsqu'elle 
demandait un œuf à ses parents, elle frappait sur son assiette. 
Elle se souvient qu'une voisine lui donna un peu de confiture 
sur son pain, luxe que ne pouvaient pas se permettre ses 
pauvres parents. Bientôt elle sut retrouver la demeure de sa 
bienfaitrice, et se mit à crier devant la barrière pour obtenir 
la friandise, en passant son pain à travers les barreaux. — Un 
autre jour, comme elle s'en souvient aussi très bien, la petite 
alla boire à la barrique de vin de son père, mais elle ne put, 
hélas ! refermer le robinet, en sorte que le tonneau se vida. 
Alors, de crainte d'être punie, elle alla se cacher. — Elle s'a- 
muse maintenant du violent tapage qu'elle fit à son entrée à 
Larnay et imite parfois, pour montrer qu'elle se rappelle 
bien tout, les cris affreux qu'elle poussait et qui à présent con- 
trastent si singulièrement avec son doux et aimable visage. 

Cependant, en peu de mois, comme nous l'avons dit, 
« l'idiote », que l'on était sur le point de mettre dans une 
maison d'aliénées, devint un nouvel être ; telle une fleur qui 
se tourne vers une lumière vitale plus élevée. Maintenant 
que Marie pouvait communiquer des impressions à d'autres 
et en recevoir, parler dans son langage de joie et de douleur 
et des mille particularités de la vie ; échanger ses pensées 
avec toutes les Sœurs et toutes ses compagnes connaissant le 
langage des doigts ou dactylologie, son esprit s'ouvrit au vrai 
et au beau, son cœur aux sentiments humains et à tout ce 
qui est bon. Larnay devint le lieu de sa régénération. » 

Puis vient le douloureux apprentissage fait par Marie de la pau- 
vreté, de la vieillesse et de la mort, qui inspire cette réflexion à 
l'auteur : 
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« Les impressions qui la saisirent de temps à autre dans 
cette conception plus profonde de la réalité, sont comme un 
reflet de l'aspiration puissante et innée de l'homme à un 
bonheur impérissable et parfait. » 

Après, la connaissance de Dieu : 

« Depuis ce temps, la noble connaissance de l'âme, de Dieu, 
de la vie immortelle, s'accrut constamment en Marie Heur- 
tin. Elle eut des notions plus claires et plus complètes du 
soleil, de la lune et des étoiles, de la dignité supérieure de 
Thomme, des règnes végétal et animal. Dans la mesure du 
possible, on recourut à la méthode intuitive, et elle s'éleva 
avec son esprit du visible vers l'invisible, vers le Créateur de 
toutes choses. Elle connaît maintenant, elle adore l'essence 
infinie de Dieu, sa sagesse, sa toute-puissance, sa justice et 
son amour. 

L'enseignement de la doctrine chrétienne, l'histoire évan- 
^élique, les discours et les exemples du Christ enrichirent 
son âme, dirigée vers l'immatériel d'une connaissance de plus 
en plus haute de Dieu et de la religion. Son cœur pur s'éle- 
vait dans la paix. Si devant les yeux de son corps les rayons 
du soleil demeuraient sans éclat, elle pouvait cependant, le 
Dieu d'amour et de grâce éclairant d'une vive lumière la pro- 
fonde obscurité de son ancienne ignorance, répéter avec l'a- 
veugle-né de l'Evangile : « Je sais une chose, c'est que j'étais 
aveugle, et maintenant je vois. » 



• * 



Suit ce délicat croquis digne des « Primitifs » : 

«... Marie a sa propre bibliothèque de « livres blancs ». Elle 
a même dans le vaste institut son propre cabinet, où elle reçoit 
ses leçons et étudie tranquillement. Si j'étais peintre, je vou- 
drais la représenter comme je l'ai vue pendant son étude. 
Son aspect me frappa comme la vision d'un suave bonheur. 
Doucement l'air pur du jardin entrait par les fenêtres, pen- 
dant que la lumière immaculée du milieu d'un jour d'été 
entourait la jeune aveugle, qui, calme et animée, comme 
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l'image de la sérénité, était assise et travaillait, lisant les 
chiffres Braille de ses doigts fins pour trouver la solution de 
son petit problème d'arithmétique. 

La Sœur Marguerite fit un signe presque imperceptible 
du bout des doigts sur la table, et l'étudiante se leva tranquil- 
lement de son bureau, pour ! aller prendre, sans aucune hési- 
tation, le livre demandé de sa bibliothèque, déjà bien garnie. 
-Son ouvrage préféré en ce moment était les deux gros volu- 
mes, édités par une imprimerie parisienne et donnés, comme 
prix d'application pour l'année scolaire écoulée, à l'ëlève 
qui en fut charmée : à savoir les Méditations sur TEucha- 
ristie , par Mgr dé la Bouillerie. Avec une piété réjouie, lft 
jeune fille lut, de sa main gauche, une page de ce nouveau 
livre, tout en la traduisant, dé lamain droite, en dactylologie, 
pour sa maîtresse, qui, à son tour, me repassait les paroles 
dans le langage ordinaire. 

Un. homme' qui n'entend pas, ne voit pas, ne parle pas 
de là bouche, peut bien vivre de la vie de l'esprit. Le pen- 
chant inné de la recherche, la puissance ordonnatrice de 
l'esprit humain se montra bientôt chez cette aveugle, sourde 
et muette. Lorsque la fillette ne comprenait pas, elle posait 
question sur question. Durant ses leçons, Marie pria, de 
temps en temps., sa maîtresse de s'arrêter un peu. Comme 
l'oiseau dépouille l'épi qu'il a ramassé et s'en nourrit ensuite, 
ainsi elle médite et classe les connaissances déjà acquises 
pour fortifier de la sorte son esprit et sa mémoire, et les 
enrichir d'une manière durable... Elle mesure le temps, 
comme nous, d'après la grande et la petite aiguille de l'hor- 
loge; les jours, d'après le cours de ses occupations habituelles, 
alternés par la' nuit, qui est le temps du repos; grâce à 
l'enseignement de Fhistoire surtout, elle apprit à estimer peu 
à peu la distance entre l'époque actuelle et les siècles très 
-reculés. Au commencement ses erreurs de ce côté étaient 
parfois grossières... 

... Marie Heurtin a déjà une grande quantité de concep- 
tions abstraites. Elle se forme des jugements positifs et 
négatifs, non seulement au sujet de choses et de données 
particulières, mais avec le caractère évident de la nécessité et 
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de la généralité. Elle voit, par exemple, que le. tout est plus., 
grand que la partie. Interrogée par trois fois si 2 et 2 = 4, 
si cela ne pourrait pas être un peu plus, 4 1/2 ou 5,eHesoutint 
l'invariabilité de la vérité susdite, et, à la troisième question, 




5. — Marie Heurtin cause avec Marthe Obrecht. 

elle dit, avec un de ces gestes décisifs qui lui sont propres : 
« On ne peut pas changer cela. » 

... Le beau existe-t il aussi pour cette jeune fille née aveu- 
gle, sourde et muette ? Ceux qui la fréquentent journellement 
n'en doutent d'aucune façon. Marie trouve le beau dans les 



Digitized by 



Google 



78 UNE AME EN PRISON 



lis, les roses et toutes sortes de fleurs, dont elle apprécie non 
seulement l'odeur agréable avec son odorat délicat, mais 
dont elle considère avec ses doigts « clairvoyants » les feuilles 
si variées en forme, en nombre, en disposition et en velouté. 
Elle passe ses doigts avec complaisance sur des dessins et 
de belles figures en relief. Le visage, la chevelure, l'habille- 
ment et la taille des gens lui fournissent des données pour 
juger de la beauté. Lorsque, accompagnée de sa fidèle maî- 
tresse, elle alla visiter ses parents au mois d'août, elle de- 
manda aussitôt à « voir » le nouveau petit Benjamin de la 
famille, qui avait alors trois semaines. Joyeuses caresses ! 
Cependant elle ne négligea point de passer doucement sa main 
autour de la bouche de l'enfant, pour savoir si elle était petite 
et pas trop grande. De même le nez, les mains, etc., furent 
« examinés », et elle jugea ainsi si la petite sœur était une 
« charmante » enfant. » 

L'auteur explique que la Sœur Marguerite faisait d'abord com- 
prendre à Marie le bien et le mal en l'attirant à soi et en la cares- 
sant, ou au contraire en la repoussant. Il ajoute : 

« Il ne fallut pas beaucoup de temps pour que cette vertu 
très primitive prît un vol plus haut. L'enfant apprit bientôt, 
comme nous l'avons déjà dit, à connaître Dieu et la religion. 
C'est alors que le jugement de Marie sur le bien et le mal reçut 
un fondement plus profond. Elle connaît Dieu comme origine 
et comme fin de l'homme, comme son Père céleste qu'elle 
aime de tout son cœur innocent. Elle vit en sa présence. 
Comme elle disait, à sa manière, une de ses prières préférées, 
je lui demandai s'il était nécessaire d'employer des paroles 
ou des signes. Il aurait fallu voir la décision avec laquelle 
elle en nia la nécessité par cette courte réponse : « Dieu voit 
partout (i). » — On médisait encore que le récit delà Passion 
et de la mort de Jésus l'émeut profondément et que son esprit 
innocent conserve toujours une tendre dévotion pour les 
douleurs du Seigneur et le Chemin de la Croix. L'espoir, plein 
de foi, de la vie future est en elle comme une vive lumière. » 

(i) Nous rétablissons le mot voit d'après les indications mêmes de 
Sœur Marguerite. [L. A.] 
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L'auteur rapporte ensuite la réponse que fit l'enfant au sujet du 
voyage de Lourdes et que nous avons citée plus haut, p. 28-3o. Il 
ajoute : 

« Et cependant elle comprenait bien quelle épreuve c'était 
que d'être aveugle. Tout à coup cette notion s'était mani- 
festée dans une de ses heures d'étude : lorsqu'elle connut 
l'histoire de Samson, à qui on avait crevé les yeux, elle se 
répandit en larmes et sa compassion lui causa une profonde 
tristesse. 

Ainsi l'indomptable enfant d'autrefois est devenue la bonne 
et heureuse jeune fille de dix-sept ans, qui, bien que sourde, 
muette et aveugle,e st la joie de tous ceux qui la fréquentent. » 

Parmi les nombreux traits accumulés par l'auteur, nous déta- 
chons ces deux derniers : 

« Un mercredi des Cendres, sa chère maîtresse fut surprise 
par cette déclaration : « Je n'embrasserai pas Marguerite 
avant Pâques. » La manifestation enfantine de sa profonde 
affection pour sa bienfaitrice, qu'elle aime comme une mère, 
étant une grande consolation pour notre aveugle sourde- 
muette, « Marguerite » comprit facilement qu'ici, sous une 
forme très naïve, s'exprimaitl'esprit de pénitence. — Au mois 
de juillet arriva jusqu'à Larnay le bruit de l'expulsion des 
religieuses. Spontanément, Marie Heurtin dit aux membres 
de la famille religieuse qui tous s'inquiétaient un peu : « Dieu 
est bon Père ; il nous veille ; il ne nous séparera pas. Soyez 
tranquilles (i). » 

L'étude se termine par un remarquable portrait de l'infirme : 

« Cette vivacité est tempérée par une aimable retenue, la 
piété accompagne une grande gaîté et un faible pour la plai- 
santerie, le zèle pour les exercices religieux s'unit à un goût 
vif pour l'étude et une application remarquable pour les oc- 
cupations journalières. Tout en servant très fidèlement son 



(i) Si Ton rapproche ce trait du dernier que nous avons cité plus haut, 
à la fin de notre propre rapport, on voit les progrès réalisés depuis deux 
ans par cette jeune âme dans la confiance en Dieu. [L. A.J 
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divin Sauveur, elle est la bienveillance même pour tous ceux 
qui vivent avec elle. 



Telle est I'aveuglé-sourde-muette Marie Heurtin. 

D'après des témoignages véridiques, nous avons essayé 
d'indiquer le chemin de son développement. 

La physiologie, la psychologie et la pédagogie trouvent 
ici matière à méditation. 

En ce qui me concerne, lorsque je quittai le silencieux et 
paisible Larnay et que, le long des champs de blé du coteau, 
je retournais à Poitiers, je me sentis plein de joie au souvenir 
d'une belle âme. Cette enfant une <r idiote d ! Bénie soit 
l'éducation, qui par la tendresse a triomphé de l'erreur. 

S'il y avait dans notre patrie des enfants aussi malheureux 
que la petite Marie à Vertou, puissent ces pages avoir mon- 
tré ce dont la compassion et le dévouement sont capables 
pour ces malheureux. » 

Amsterdam. P. J. V. De Groot, 

Des Frères Prôcheurs 
(Professeur de philosophie thomiste à l'Université d'Amsterdam.) 
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IV. — Marie Heurtin en France. 



L'article de la Quinzaine fut annoncé et résumé par M. Henry 
Bidou dans les Débats du 29 novembre 1900, sous le titre de Une 
Ame en prison. 

M. G. d'Azambuja l'analysa dans V Univers et le Monde, supplé- 
ment du 8 décembre 1900 : Un chefrd'œuvre de patience chrétienne, 

La Revue des Revues du i5 décembre lui consacrait quelques 
lignes, et la Renaissance un long article de M. Jacques Renaud, le 
23 décembre. 

L'Univers et le Monde y revenait le i3 mai 1901 avec un article 
de M. Prosper Gérald, et le Polybiblion donnait un résumé dans 
son fascicule de juin 1901. En octobre 1902, M. Eugène de Ribier 
faisait connaître VAme en prison aux lecteurs des Annales biblio- 
graphiques et littéraires» Mais le grand public en France n'a com- 
mencé à s'occuper un peu de cette extraordinaire éducation qu'à 
la suite de l'article donné par M. Lucien Descaves en tête de Y Écho 
de Paris du 27 septembre 1902, où il rapprochait ingénieusement 
Marie Heurtin de la Fille Sauvage de M. de Curel. Voici de quelle 
manière originale l'auteur commentait, vers la fin, cette u prison » 
de l'âme : 

« ... Ce fut, j'imagine, un beau jour pour la maîtresse, que 
celui où elle aboucha (si Ton peut ainsi dire de deux person- 
nes qui causent avec leurs doigts) son élève avec Marthe 
Obrecht, l'élève de la Sœur Sainte-Médulle, âgée de trente- 
cinq ans, et converse à Larnay (1), 

« Une photographie nous montre les deux sourdes-muettes 
privées aussi de la vue bavardant ensemble, les mains dans 
les mains. Elles ont toutes les deux l'air éveillé, souriant. 
Ce sont encore des ruines humaines, sans doute, mais dans 
lesquelles des oiseaux sautillent et chantent. D'une tour à 
l'autre, les mains étendent comme un pont suspendu, pour 
l'échange des nouvelles et des consolations... 

« Sur une photographie encore, la Sœur Sainte-Marguerite 



(1) Non point converse, mais restée à Larnay, en qualité de pension- 
naire, comme un grand nombre de sourdes-muettes, qui préfèrent y 
vieillir en travaillante Touvroir. [L. A.] 
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offre son doigt, comme un perchoir, aux signes qu'y posent 
les doigts légers de l'élève expansive (i). » 

L'article porte cette conclusion, significative sous une telle 
plume : 

« Je ne sais quel est le sort réservé à la maison de Larnay 
par la loi sur les congrégations. Je me borne à souhaiter 
qu'on y laisse en paix, pour sa récompense, la Sœur Sainte- 
Marguerite, ses monitrices et ses élèves. Elle a droit, après 
le prix de vertu de l'Académie, à ce prix de persévérance. 

« Les sourds-muets-aveugles sont heureusement une ex- 
ception, soit ! Toujours est-il que la fille sauvage, errante, 
trouva asile et dévouement chez les Sœurs de Larnay, après 
avoir été rebutée par tous les établissements spéciaux aux 
aveugles et aux sourds-muets. Alors?... » 

Lucien Descaves. 

Les philosophes français ne se sontguère occupés ducas, pourtant 
si curieux, qu'ils avaient sous la main : nous n'avons à signaler, 
depuis deux ans, que 22 lignes écrites dans la Revue philosophique 
en post-scriptum d'un article sur Hélène Keller et qui résument les 
faits, sous la signature du docteur J. Philippe (2 e semestre de 1901, 
p. 212). 

La seule étude philosophique française reste donc l'article de 
psycho-physiologie de M. P. -Félix Thomas, inséré dans les Anna- 
les de l'Académie des Sciences morales, et reproduit dans la Revue 
de Paris du 1 er janvier 1901 : Marie Heur tin. Nous l'avons déjà 
mentionné. Nous en rappelons quelques passages qui nous pa- 
raissent spécialement intéressants. 

Sur la finesse de l'odorat et du toucher de l'infirme : 

« Son odorat est si subtil qu'il lui fait d'ordinaire reconnaî- 
tre les personnes bien avant qu'elle ait eu le temps de les 
toucher. Il semble même que chacune ait pour elle une odeur 
particulière, un signe distinctif, comme chaque fleur a son 
parfum qui ne la trompe jamais. La prie-t-on, par exemple, 
de se rendre à l'ouvroir pour transmettre un avis à quel- 



(1) Il s'agit du tirage à part illustré, de l'article de la Quinzaine, VAme 
en prison, i rB édition. Voir plus haut l'image du Frontispice. [L. A.] 
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qu'une de ses compagnes : vivement elle se dirige vers la 
place habituelle occupée par son amie, et, si elle ne l'y trouve 
point, on la voit aussitôt qui s'arrête, tourne la tête lente- 
ment et cherche, en respirant, un indice qui la renseigne. Il 
est bien rare alors qu'elle cherche longtemps. 

« L'impressionnabilité du tact passif n'est pas moins grande 
que celle de l'odorat. En effet, par la seule résistance de l'air 
qui effleure, en se déplaçant, son visage, et notamment son 
front, elle est avertie souvent de l'approche d'un promeneur. 
Pendant que nous causions avec ses maîtresses, elle nous 
fit remarquer tout à coup qu'il pleuvait (i) : quelques gouttes 
d'eau simplement étaient tombées et nul d'entre nous ne 
s'en était aperçu. Un faible changement de température 
et, aussi, la légère odeur des feuilles et de la terre mouillées, 
l'avaient immédiatement prévenue. Enfin, par le simple con- 
tact, elle arrive aisément à découvrir sur une surface plane, 
qu'elle palpe, des particularités que notre œil ne discerne- 
rait pas si nous n'étions très attentifs... 

« La prodigieuse finesse du toucher est surtout frappante 
lorsque Marie Heurtin — ce qu'elle aime beaucoup — cherche 
à causer un instant avec ceux qui l'entourent. Pour mieux 
nous en rendre compte, d'ailleurs, supposons que la nuit, 
obligés au silence, notre main, par hasard, rencontre celle 
d'un ami et que nous désirions avec lui échanger des confi- 
dences : comme les moindres mouvements alors prennent de 
l'importance et comme nous sommes habiles à les percevoir 
et à les traduire ! Or, Marie Heurtin n'est-elle pas dans une 
situation semblable, elle qui vit dans la nuit la plus profonde 
et dans le silence le plus absolu, n'ayant, pour communiquer 
avec autrui, d'autre ressource que le toucher ? Aussi, dès 
que sa main rencontre la nôtre, elle la presse, l'explore, 
promptement l'interroge. Si nul signe connu ne lui répond, 
si les doigts qu'elle touche restent inertes, on voit qu'elle est 
surprise, déçue, et, comme à regret, elle se retire. Mais si, 
au contraire, les doigts s'animent, alors, immédiatement, sa 



(1) Tout le monde se trouvait alors dans la salle de classe de Marie, 
les fenêtres étant ouvertes. [L. A.] 
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physionomie s'éclaire et ses mains parient. Rien de saisissant 
comme ce muet langage. On sent que dans cette main qui 
vibre une âme est là, présente, inquiète, avide de savoir. Son 
attention est si vive qu'elle vous comprend, pour ainsi dire, 
à demi-mot, et achève votre pensée avant même que l'expres- 
sion en soit complète... S'il en était autrement, d'ailleurs, 
toute conversation un peu longue paraîtrait bien vite extrê- 
mement lente et pénible. En effet, dès que la conversation 
est rapide, Marie Heurtin, ne voyant pas, ne peut guère sai- 
sir que des fragments de mouvements et des ébauches de 
gestes ; il faut donc que ces ébauches et ces fragments lui 
suffisent... (1). » 

Nous lisons plus loin un passage important sur l'acquisition des 
idées générales : 

« ... Cette habitude delà réflexion, en l'amenant à comparer 
ses sensations et ses images, a servi encore sa mémoire 
autrement, car elle a développé d'une manière frappante ses 
pouvoirs de généraliser et d'abstraire, et lui a fait comprendre 
la possibilité de simplifier ses connaissances et de désigner 
par un seul mot tous les êtres d'une même espèce, voire des 
qualités isolées. De bonne heure elle entendait et expliquait 
des termes tout à fait abstraits, tels que : dureté, chaleur, 
humanité... qui, pour beaucoup d'enfants, restent vides de 
sens ; de bonne heure également elle a pris goût au calcul, et 
s'il est vrai, comme on l'a soutenu, que la puissance de l'es- 
prit se mesure à sa puissance d'abstraire, Marie Heurtin est 
certainement égale, sous ce rapport, aux jeunes filles de son 
âge les mieux douées (2). » 

Le philosophe conclut : 

« ... C'est donc en se dévouant et en se faisant aimer que 

(t) C'est surtout en voyant converser Marie Heurtin et Sœur Sainte- 
Marguerite que 1 on comprend combien sont justes les remarques de 
Maurice [et non pas Robert] de laSizeranne lorsqu'il nous parle de l'é- 
loquence de ces mains qui voient et qui entendent, et les oppose à ces 
mains molles et inertes qui ne voient rien, et à ces mains intelligentes 
mais maladroites, qui ne savent pas toucher [P. -F. T.] — P. 204-216. 

(2) P. 217. Voir, p. 218, l'intérêt qu'elle prend aux couleurs, p. 220- 
221 le sentiment qu'elle a de la beauté. 
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ses maîtresses ont insensiblement atténué son égoïsme des 
premiers jours, — comme c'est en lui parlant toujours un 
langage à sa portée et en se conformant à l'évolution de son 
esprit qu'elles ont pu s'en faire entendre. 

«... Comme on le voit, la métamorphose est bien complète; 
l'enfant qui semblait condamnée « à l'imbécillité », s'est élevée 
de la vie purement physique à la vraie vie intellectuelle et 
morale ; toutes ses facultés, en se développant d'une manière 
normale, sont devenues de plus en plus accessibles à la vérité, 
à la beauté et à la bonté ; son imagination, qui s'enrichit de 
jour en jour, est extrêmement active, comme le prouve son 
incessant travail et pendant le sommeil et pendant la veille ; 
mais si de tels progrès témoignent en faveur des dons heu- 
reux que possédait l'élève, ne témoignent-ils pas plus encore 
en faveur de l'intelligence et du dévouement tout maternel 
de celle qui les a rendus possibles (i) ? » 

P. -Félix Thomas 

(Professeur agrégé de philosophie 
au Lycée de Versailles, 
Chevalier de la Légion d'honneur). 

(i) P. 223 et 224. 
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MM. les philosophes français se sont maintenus dans l'absten- 
tion. Pourquoi ?... De ce fait étrange tous ceux qui pensent, en 
dehors d'eux, se trouvent surpris : ainsi nous lisons, sur ce sujet, 
dans une page substantielle du Bulletin trimestriel de la Confé- 
rence Hello, cette Société excellente « d'études mutuelles », juillet 
1903, sous la signature R., p. 95 : 

« Une des méthodes de l'expérimentation consiste à sup- 
primer certaines propriétés des objets étudiés afin d'isoler et 
de connaître exactement les autres. Voilà que la nature y 
soumet un être humain. C'est donc une expérience de labo- 
ratoire pour les psychologues... Cela m'étonne qu'il n'y ait 
pas eu en France de ces esprits informés, éveillés, ouverts, 
comme était celui de Diderot, à tout ce qui peut faire naître 
des réflexions, pour en extraire les multiples enseignements... 
Je ne vois pas que personne dans la foule innombrable des 
philosophes, au lieu d'abstraire de la quintessence, ait cher- 
ché à tirer les conséquences des observations faites ou qu'on 
pourrait faire. S'ils veulent des faits positifs, en voilà, et 
qu'ils peuvent aller vérifier à Larnay : par exception, ils 
trouveront un sujet qui n'est ni malade ni déséquilibré, mais 
parfaitement sain. A-t-on noté que, lorsque Marie Heurtin 
juge du temps d'après l'espace, et recourt, pour parler du 
temps, à des termes qui conviennent plutôt à l'espace, elle 
apporte une contribution aux travaux de M. Bergson ?... Les 
philologues aussi pourraient y trouver profit : entre autres, 
la nature synthétique du premier vocabulaire employé pour 
communiquer avec Marie Heurtin confirme la théorie de 
M. Bréal, dans sa Sémantique, suivant laquelle les langues 
auraient été primitivement synthétiques... Je voudrais, d'une 
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façon générale, qu'on vît si les hypothèses psychologiques, 
morales, métaphysiques n'ont point à être complétées ou 
corrigées d'après les faits observés chez Marie Heurtin, et 
qu'aucun philosophe ne se permît de disserter sans en tenir 
compte. Je crains que, pour le moment, beaucoup ne les 
ignorent. » 

Beaucoup les ignorent, du moins en France. Dans l'absence 
éclatante d'études faites par des philosophes français en possession 
d'une autorité ou d'une chaire, nous ne pouvons noter que l'en- 
quête si précise instruite à Larnay par deux de nos anciens étu- 
diants, licenciés en philosophie, MM. Joseph Filhol et Gaston 
Peyrot et dont nous donnons un peu plus loin les résultats. 

Avec l'indifférence française continuent à contraster les disposi- 
tions de l'étranger Aux recherches des philosophes allemands et 
hollandais se sont ajoutées des enquêtes autrichiennes et nous pou- 
vons peut-être commettre l'indiscrétion d'annoncer que M. le doc- 
teur Jérusalem, de Vienne, se prépare à consacrer à Marie Heurtin 
une étude psychologique analogue à celle qu'il écrivit en 1891 sur 
Laura Bridgeman. 

La presse française du moins a commencé à s'ébranler depuis 
un an et à vulgariser pour le public cette grande chose française. 
Nous signalons spécialement, parmi les journaux et revues qui 
ont parlé de l'éducation de Marie Heurtin d'après l'Ame en prison: 
le Courrier de la Vienne du 3 avril 1903 et le Progrès républicain 
de la Vienne, même date (article de M. A. Tollaire), le Poitiers 
Etudiant de mai (article de M. M. de Roux,), le Mois littéraire et 
pittoresque de mai, la Semaine religieuse de Poitiers du 3 mai, sous 
la plume anonyme de M. le vicaire général Henry BougoUin, 
la Libre Parole du 1 4 mai, sous la signature de M . A. de Boissandré, 
le Soleil du Midi de même date, la Revue internationale de l'en- 
seignement du i3 mai , la Revue bibliographique et littéraire et la 
Revue ecclésiastique de Metz y n" 8 de juin, la Quinzaine du 16 juin, 
les Tablettes des Deux- Char entes, du 26 juin, la Semaine catholique 
deLuqon du 27 juin, la Revue des questions historiques du i er juil- 
let, le Journal d'Indre-et-Loire des 4 et 8 juillet igo3, sous les 
initiales de son directeur M. A. Beaussier, l'Univers et le Monde 
qui revenait sur V Ame en prison par un important article de 
M. Prosper Gérald, le 21 juillet, l'Action sociale de la Femme, 
d'août 1903, sous la signature de M. Pierre Perdrieux (1), Je 

(1) « De ce chef-d'œuvre d'éducation, dit-il, c'est une chose scandaleuse 
qu'il n'ait pas été parlé davantage par ceux qui prétendent s'intéresser 
à l'éducation ou à la connaissance de l'esprit humain, même après que 
la voix de M. Brunetière l'eut proclamé en pleine Académie. » 
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Bulletin de la Société générale d'Education et d'Enseignement du 
1 5 septembre, la Semaine religieuse de Bayeux du 20 septembre, 
l'Enseignement chrétien de novembre igo3, le Polybiblion de jan- 
vier 1904, signé Edouard Pontal, la Vérité française du 17 février, 
signé du même auteur,/* Cosmos avec un long article de M. le 
docteur Ménard, paru dans les n°* des I e * et 12 décembre 1903 
et reproduit, le 20, par le Bien public de Dijon ; une mention 
dans l'Année poétique de 190 3 (p. 414) et dans la Justice sociale du 
28 mai 1904. 

Récemment aussi Marie Heurtin a, sans le savoir, du fond de 
son couvent de Larnay, défrayé plusieurs fois le feuilleton drama- 
tique du Journal des Débats ,tx voici à quel propos : le 18 avril 1904 
M. Emile Faguet parlait de M mc de Genlis : 

«... Elle est de M me de Genlis, aussi, cette délicate et 
gracieuse Galatée qui a été si joliment jouée, il y a deux ans, 
à TOdéon... Et cette Galatée est bien aimable. 

« M me de Genlis avait tiré sa Galatée de cette fameuse 
« scène lyrique» de J.-J. Rousseau *où l'on voit Galatée, ap- 
pelée à la vie, se toucher et dire : « C'est moi » ; toucher son 
piédestal et dire : « Ce n'est plus moi ! » ; embrasser Pyg- 
malion et dire : « C'est encore moi ! » Il n'y a que cela de 
bon dans la scène lyrique de Rousseau. A la vérité, ça suffit, 
et cela a été suffisant en effet pour la rendre immortelle. 
Mais enfin M rte de Genlis a trouvé pour sa Galatée un déve- 
loppement psychologique très ingénieux, très spirituel et 
quelquefois profond. Elle s'est avisée (par exemple) qu'un 
être qui, comme Galatée, naîtrait tout formé et n'aurait pas 
été habitué, par une longue enfance, aux idées du mal, de 
douleur, de misère, de vieillesse, de mort, fût-il comblé de 
tous les dons et de tous les biens, serait atrocement mal- 
heureux et aurait besoin, pour n'être pas éperdu de déses- 
poir, d'inventer les espérances dévie future et de réparation 
d'outre-tombe. Et ceci, faisant de Galatée le symbole, ou tout 
simplement le représentant de l'humanité elle-même, est 
vraiment fort et beau, touche au grand. » 

Le 9 mai 1904, M. Emile Faguet reprenait en même place : 

« On me signale une Galatée, une vraie, parfaitement. 
M. Louis Arnould m'écrit : « Vous avez bien raison. M me de 
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(Jenlis est vraiment « profonde » quand elle montre le déses- 
poir de sa Galatée découvrant la vie et désespérée de ce 
qu'elle a de triste. Mieux que cela, M me de Genlis est vraie. 
Cette Galatée existe.Elle vit à trois kilomètres de Poitiers, où 
je l'ai vue, et c'est cette merveille de Marie Heurtin, la sourde- 
muette-aveugle de naissance dont j'ai écrit l'histoire sous Je 
titre de F Ame en prison. La Sœur Sainte-Marguerite instruisit 
l'infirme, lui apprit les signes de communication avec ses 
5etnblables, si Ton peut ainsi parler, et lui révéla la vie à l'âge 
de dix ans. La jeune fille eut comme une horreur désespérée 
à l'endroit de la misère , de la vieillesse et de la mort. Il y a eu 
dans ce drame vrai des scènes vécues qui furent aussi tragiques 
que celles de M me de Genlis et qui, du reste, ne font que 
mettre en lumière la pénétration psychologique de celle-ci. » 

Le spirituel chroniqueur revenait sur ce sujet dans son feuille- 
ton du 23 mai 1904: 

« ... Très amusant ceci aussi, et d'un joli intérêt psycho- 
logique. Vous vous rappelez qu'à propos de M me de Genlis 
et de sa Galatée j'ai cité un petit livre de M. Louis Arnould, 
où une véritable Galatée, c'est-à-dire une sourde-muette- 
âveugle, à qui on révèle le monde quand elle est à Tàge de 
dix ans, reçoit de cette révélation, comme la Galatée de 
M m * de Genlis, une impression profondément pessimiste. 

« Eh bien, ça ne pouvait pas manquer et je l'aurais parié, 
il y a une autre Galatée qui, dans les mêmes conditions, a 
reçu une impression parfaitement contraire. Rapport sur ce 
second cas : 

« Monsieur, en lisant dans votre avant-dernière Semaine 
dramatique la lettre de M. Louis Arnould, j'ai eu tout d'a- 
bord l'intention de vous écrire pour vous rappeler l'article de 
M me Arvède Barine paru dans les Débats juste au moment 
où vous étiez en train d'écrire votre feuilleton. J'ai tardé, 
mais il est encore temps. Rappelez-vous. M me Barine parlait 
d'une autre enfant, également sourde-muette-aveugle, qui 
vient d'écrire, en Amérique, l'histoire de sa vie (1). Voilà 

(1) Feuilleton du 6 avril 1904 sur l'Autobiographie d'Hélène Keller. 
[L.A.] 
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donc deux êtres pareillement disgraciés, qui apprennent, 
l'un comme l'autre, la vérité sur le monde extérieur. L'une, 
paraît-il, en devient douloureusement pessimiste. L'autre, 
de ce brusque éveil de son âme, ne conçoit « qu'apaisement 
et douceur », et cette jeune fille, auteur « de ce livre qui 
nous paraît tragique, est nettement optimiste ». La coexis- 
tence de ces deux « Galatées » me paraît être ce que les phi- 
losophes de la science appellent une expérience spontanée. 
Elle prouve que les mêmes faits peuvent agir sur deux esprits 
dans des sens opposés et que, très probablement, on naît 
optimiste ou pessimiste comme on naît lymphatique ou ar- 
thritique... y> — E. Durand-Gréville. 

« Cela me paraît d'assez bon sens, et peut-être faudrait-il 
appliquer à la généralité des hommes ce que Pascal dit de 
lui-même : « Mon humeur ne dépend guère du temps ; j'ai 
mes brouillards et mon beau temps au dedans de moi ». 

Enfin, nouvelle communication dans le feuilleton du 27 juin 
1904 : 

« Sur la question des deux Galatées, c'est-à-dire de la 
jeune fille sourde-muette-aveugle du Poitou à qui la vie est 
révélée par des soins particuliers et qui devient immédiate- 
ment pessimiste, et la jeune fille sourde-muette-aveugle 
d'Amérique à qui la vie est révélée de même et qui devient 
optimiste. De M. Louis Arnould, professeur à la Fa- 
culté des lettres de Poitiers : « Cher Monsieur, je reviens, 
après un flot d'occupations, à nos Galatées, que votre dernier 
correspondant, M. Durand-Gréville, me paraît juger un peu 
sommairement. J'avais lu l'article de M me Arvède Barine sur 
r Histoire de ma vie, d'Hélène Keller (c'est la Galatée améri- 
caine), et j'ai, depuis, acquis l'ouvrage. L'auteur — la Galatée 
américaine — nous apparaît comme une jeune fille char- 
mante, bien portante, heureuse de vivre, ardente à jouir de 
l'existence (science, affections, etc.) et prompte à l'illusion, et 
partant, à la déception. C'est bien, je crois, une nature opti- 
miste. Mais elle ne dit à aucun endroit de son ouvrage, du 
moins dans les deux premiers tiers, que j'ai lus, quelle a été 
son impression en face des grands problèmes de la vie, mal. 
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physique, mal moral, vieillesse, mort. Nous voyons ici, sur- 
tout, une brillante imagination. .Marie Heurtin, elle, — la 
Galatée française, — a été d'abord désespérée d'apprendre 
le mal de la destinée ; mais la résignation à cela s'est faite 
en elle, tranquille et douce. Ce qui, en elle, a vite prédominé, 
c'est un tendre amour de Dieu, qui se traduit par une con- 
stante et compatissante charité pour toutes les personnes qui 
l'entourent. Elle a un caractère heureux et très gai, quoique 
profond, ce qui se marque à merveille sur son visage fin, si 
souvent souriant. Il est donc tout à fait faux de dire qu'elle est 
devenue <« douloureusement pessimiste ». Conclusion : la 
psychologie de M me de Genlis dans sa Galatée demeure ri- 
goureusement exacte et n'est nullement démentie par le cas 
d'Hélène Keller, de qui nous ne savons pas ce qu'elle éprouva 
en découvrant la vie. Ne fut-elle pas aussi désespérée que 
le jour où elle fut accusée de plagiat (ch. xiv) ? que toutes 
les veilles de ses examens, où a invariablement, dit-elle, je 
forme ce vœu ardent que livres, sciences et moi-même dispa- 
raissions dans les profondeurs de la mer pour n'en plus sor- 
tir » (p. 125) ? Ce serait bien intéressant à savoir et formerait 
un complément utile et fort de ce livre tout gracieux de la 
« Bibliothèque Femina ». — « P. S. — Je viens de terminer 
la lecture de l'Histoire de ma vie, et n'ai absolument rien 
trouvé sur la découverte de la vie, si ce n'est deux mots 
d'Hélène Keller sur le mal, dont elle ne peut pas comprendre 
que Dieu souffre l'existence (i). » — Louis Arnould. 

Et la bonhomie du critique de conclure gaiement : 

« Allons ! allons ! mes enfants, voilà qui est bien ! La Galatée 
américaine est optimiste ; la Galatée française est pessimiste ; 
seulement la Galatée américaine est optimiste-pessimiste, 
tandis que la Galatée française est pessimiste-optimiste ; et 
du reste, elles ont exactement le même caractère [?] lequel est 



(1) Et un aveu de miss Sullivan qu' t Helen ne peut réprimer un sen- 
timent d'épouvante à la pensée de la mort » (3<-- avant-derniere page). 
— On verra, à la tin, dans le catalogue, que d'autres natures protondes 
comme Marie Heurtin ont ressenti les mêmes douleurs qu'elle. 
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exquis. J'ai quelque idée d'estimer qu'il n'y a pas lieu de 
prolonger cette discussion.* » 

Emile Faguet. 

Le mouvement d'opinion est parti : nous avons la ferme con- 
fiance qu'il se propagera. Mais dire qu'il ne faut que quelques 
heures pour qu'un « scandale parisien >» fasse son tour de France I 
à une merveille d'intelligence et de charité plusieurs années sont 
nécessaires. — L. A. — i er août 1904. 



Une Couronne civique à Larnay (1903). 

Lauréate du prix Montyon à PAcadémie française en 1899, l' a 
Sœur Sainte-Marguerite s'est vu décerner, ainsi qu'à ses compa- 
gnes de Larnay, en 1903, une des trois couronnes civiques delà 
Société d'Encouragement au bien, présidée par M. Stéphen Lié- 
geard (les deux autres l'ont été à M. Octave Gréard, vice-recteur 
honoraire de l'Académie de Paris, et à l'Association philotechnique 
de Paris). Ce sont les plus hautes récompenses dont dispose cette 
honorable compagnie, qui, n'ayant aucune espèce d'attache reli- 
gieuse, recherche infatigablement, où qu'elles se trouvent, toutes les 
grandes manifestations de la vertu. Si l'auteur de l'Ame en prison 
pouvait croire que sa brochure eût contribué, dans la plus petite 
mesure, à faire rendre justice à ces grandes éducatrices et à ces 
grandes Françaises, sa joie serait immense. 

La distribution solennelle des récompenses eut lieu le dimanche 
21 juin 1903, au Cirque d'Hiver, à Paris, plus solennelle qu'elle 
n'avait été depuis quarante-deux ans qu'existe la Société. Pour la 
première fois elle était honorée de la présence du chef de l'Etat : 
le Président de la République, M. Loubet, la présidait ; plus de 
6.000 personnes y assistaient. Contrairement à ce qui eut lieu pour 
les deux autres titulaires des couronnes civiques, la Notice con- 
cernant les Religieuses de Larnay, on ne sait pourquoi, ne fut 
point lue en public ; l'on se contenta de mentionner le nom des 
Sœurs de la Sagesse de Larnay. Quand ce nom a été proclamé, 
« un cri a traversé la salle, répété par des centaines de poitri- 
nes : « Vivent les Sœurs ! » Et ce cri a été réitéré quand le prési- 
dent de la République, dans sa réponse à M. Stéphen Liégeard, a 
fait aux lauréates de Larnay une allusion discrète et rapide » (1) : 

(1) La Vérité française du 28 juin 1903. 
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« A côté de ce jeune sauveteur de sept ans, qui, à peine 
arrivé à l'âge de raison, mérite une récompense, dit 
M. Loubet, — et de son père, qui est un des héros du devoir, 
à côté du nom de ce jeune Vincent, nous verrons celui de 
Pasteur, le plus grand peut-être des bienfaiteurs de l'hu- 
manité. Nous perrons le nom de cette litigieuse qui a soigné 
tant de malheureux, Sœur Sainte-Marguerite. » Salve d'ap- 
plaudissements. — Ovation.) Compte rendu de la distribution 

SOLENNELLE DES RÉCOMPENSES, 21 juin IÇ)o3, p. XIX (i). 

Nous transcrivons du reste la Notice entière, en la copiant dans 
la même brochure officielle : 

« L'Institution de sourdes-muettes des Sœurs de la Sagesse, 
Tune des plus dignes d'admiration qui soient en aucun pays, 
a été fondée à Poitiers en 1 833. Transférée à Larnay en 1 847, 
elle s'est adjoint, dix ans plus tard, l'œuvre des aveugles. 

« Dans ce bel établissement poitevin, trente-deux Filles de 
la Sagesse se consacrent, avec un zèle et des soins au-dessus 
de tout éloge, à améliorer le sort des pauvres infirmes qui leur 
9ont confiées. La maison, qui a instruit de huit à neuf cents 
sourdes-muettes et cent cinquante aveugles, compte actuelle- 
ment dans ses murs deux cent quarante sourdes-muettes 
et aveugles. Voilà le bilan de l'Œuvre poursuivie, depuis 
près de soixante-dix ans, par les admirables sœurs de Larnay. 

« Mais il y a plus! Ces infatigables du dévouement poussé 
jusqu'au sacrifice sont parvenues à instruire trois jeunes 
filles à la fois sourdes-muettes et aveugles, parmi lesquelles 
Marie Heurtin, dont la célébrité a, depuis quelque temps 
déjà, franchi les frontières de la France. 

ce Une très remarquable brochure due à la maîtresse plume 
de M. Louis Arnould, professeur à la Faculté des Lettres de 
l'Université de Poitiers, vient de relater tout récemment le 
merveilleux sauvetage, par la Sœur Sainte-Marguerite, de 
cette petite Marie Heurtin, aveugle, sourde et muette, arrivée 
dans l'asile à l'état de bête furieuse et dont l'intelligence, 
à force de soins patients, a été libérée des entraves qui la 

(1) Au siège social de la société, rue Caumartin, 66, Paris. 



Digitized by 



Google 



94 UNE AME EN PRISON 



tenaient captive. Une Ame en prison, tel est le titre de cette 
si intéressante révélation, qui vaut à son auteur les hon- 
neurs d'une lettre-préface du membre éminent de l'Institut, 
M. Georges Picot, à qui nous empruntons ce résumé rapide 
d'un succès tenant du prodige : 

« Une enfant de dix ans privée de l'ouïe, de la parole et 
de la vue, poussant des cris inarticulés, passant aux yeux de 
tous pour idiote et ne semblant avoir pour tout refuge qu'un 
asile d'aliénés — devenue en sept ans une jeune fille instruite, 
intelligente, capable de communiquer avec ses semblables, 
d'exprimer les sentiments les plus variés, de comprendre ce 
monde extérieur dont elle semblait exclue, d'aimer ses sem- 
blables, et enfin de concevoir l'idée de Dieu : voilà la trans- 
formation dont vous avez été témoin et que vous ne pouvez 
taire. » 

« Et un peu plus loin : 

« ... Je ne connais pas de preuves plus précises de la puis- 
sance de l'àme pensante; en s'échappant de prison, elle a 
apporté la démonstration de son existence... 

« Quelle reconnaissance et quelle admiration ne devons- 
nous pas éprouver pour ces libératrices d'àmes ! » 

« C'est ce double sentiment qui a inspiré le bureau du 
comité poitevin de notre Société dans la requête qu'il adresse 
au Conseil supérieur, affirmant qu'aucune occasion meilleure 
ne peut être trouvée de rendre un public et grandiose hom- 
mage à tant de vertu, de patience et de dévouement. C'était 
déjà l'avis de l'Académie française qui, le 23 novembre 1899, 
par la voix éloquente de M. Brunetière, louait et récompensait 
l'institutrice de l'infirme Marie Heurtin, Sœur Sainte-Mar- 
guerite ; c'est aussi l'écho de l'opinion, à l'étranger, qu'il 
s'agisse de l'Allemagne, de la Hollande ou de l'Angleterre. 

« En présence d'un mouvement de faveur si unanime et si 
justifié, la Société Nationale d'Encouragement au Bien ne 
pouvait hésiter, et elle n'a point hésité, en effet, à décerner 
une de ses trois Couronnes civiques aux saintes et merveil- 
leuses institutrices de l'Asile deLarnay (1). » 

(1) P. 18-20. 
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Le dimanche suivant, 28 juin, eut lieu à Poitiers, dans la salle 
des fêtes de l'Hôiel de France, devant un nombreux public 
représentant toutes les classes sociales, la proclamation de la cou- 
ronne accordée aux Sœurs de Larnay, au cours de la réunion 
annuelle tenue par le Comité poitevin de la Société d'Encoura- 
gement au bien. 

M. Molant, avoué, vice-président du Comité poitevin, prit la pa- 
role et commença par rappeler que c'est sur les indications de ce 
Comité que furent successivement récompensés M. l'abbé Theurei, 
curé de Loigny, M* r Augouard, vicaire apostolique du Congo, 
ainsi que M. le commandant Marchand. Il poursuivit en ces 
termes : 

« Aujourd'hui, Mesdames et Messieurs, c'est pour "des 
Poitevines justement populaires, aimées et honorées de tous, 
que nous avons obtenu la couronne civique. 

« Je veux parler des excellentes religieuses qui dirigent 
l'établissement de Larnay. 

« Leur œuvre est essentiellement humanitaire et la distinc- 
tion dont ces respectables femmes sont l'objet sera, j'en suis 
sûr, favorablement accueillie par tous. 

« Qui ne serait, en effet, saisi d'admiration et de respect 
pour ces saintes filles qui dirigent rétablissement de Larnay 
avec une abnégation et un dévouement dont le résultat est 
de donner la vie intellectuelle et morale à des centaines 
d'aveugles et de sourdes-muettes? 

« A force de patience et de pratiques savantes, ces dames 
ont pu même arriver à instruire des malheureuses atteintes 
de ces trois infirmités, situation tellement pitoyable que 
l'imagination se refuse à comprendre comment ces habiles 
éducatrices sont parvenues à rendre compréhensibles les 
sentiments et les sensations éprouvés par ces âmes en 
prison, ainsi que Ta si ingénieusement et si justement défini 
un éminent professeur de notre Faculté des Lettres. 

« Aussi est-ce au milieu d'applaudissements unanimes que 
le nom des religieuses de Larnay a été proclamé dimanche 
dernier à Paris, à la réunion solennelle de notre Société, pré- 
sidée par le chef de l'Etat lui-même. 

« L'obtention de la couronne civique et des autres récom- 
penses de notre Société a eu souvent pour résultat d'appeler 
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l'attention sur les lauréats qui en étaient l'objet et de leur faire 
attribuer des récompenses décernées par d'autres autorités. 

« C'est ainsi que M. l'abbé Theuret était, l'année suivante, 
proclamé lauréat de l'Académie française, et que Mgr Au^ 
gouard obtenait le prix Audiffret, décerné par l'Académie 
des sciences morales et politiques... 

« Espérons que la couronne civique de la Société d'En- 
couragement au bien, obtenue par les sœurs de Larnay, sera 
une nouvelle preuve de leur incontestable utilité et leur 
permettra de continuer leur œuvre et de toujours donner 
aux malheureuses qui leur sont confiées les soins intelli- 
gents et dévoués sans lesquels ces pauvres infirmes seraient 
alors véritablement des âmes en prison » 

Une salve d'applaudissements accueillit ces paroles. (Journal de 
r Ouest du i*r juillet 1903.) 

Malheureusement, par un excès de modestie qui leur valut d'amers 
reproches de leurs amis, les Religieuses de Larnay se refusèrent à 
paraîtreà l'Hôtel de France de Poitiers comme au Cirque d'Hiver 
de Paris. Mais l'artistique couronne de vermeil leur fut apportée 
à Larnay par les membres du Comité poitevin, et, simplement 
encadré, le diplôme de la Société d'Encouragement au bien, portant 
la devise de la Société: Dieu, Patrie, Famille, blanchit à présent 
le mur du parloir aux pieds du portrait enfumé du fondateur de 
la maison, M. l'abbé de Larnay. 

Le prix Montyon en 1899, la couronne civique en 1903, c'est 
bien. Mais pourquoi donc tant de personnes s'obstinent-elles à tou- 
jours chercher sur la guimpe blanche de Sœur Sainte-Marguerite, 
cette extraordinaire institutrice d'enfants du peuple, — je ne sais 
quelle tache violette ou rouge qui s'obstine à y manquer toujours > 
Us ne lisent donc pas, ceux-là, les feuilles publiques ? 

Le bien reste malgré tout tellement ignoré qu'un député sincère 
a pu déclarer le 26 mai dernier, à la tribune du Palais-Bourbon : 
« depuis un siècle il n'a rien été fait pour l'enseignement des 
enfants sourds-muets et aveugles... » et « on garde beaucoup plus 
les enfants dans les établissement actuels privés qu'on ne les y 
instruit (1). » 

Marie Heurtin, si remarquablement instruite à Larnay, et les 
milliers de sourds-muets sortant des 65 maisons similaires, qui, 
dans la proportion de 95 %, gagnent honorablement leur vie, — 
rétablissent éloquemment la vérité. 

(1) Journal officiel du 27 mai 1904, Débats parlementaires, p. 1141. - 
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La perception de l'étendue 

CHEZ MARIE HEURTIN (i) 

Les observations que nous rapportons sont relatives au pro- 
blème qui se pose tout naturellement lorsqu'on aborde l'étude 
d'un aveugle-sourd-muet de naissance. L'occasion paraît, en 
effet, particulièrement favorable de chercher quelque lumière 
touchant la question si controversée de la perception de l'éten- 
due. En conduisant sur ce point notre enquête, nous n'étions 
guidés, d'ailleurs, par aucun souci de trouver un argument 
en faveur d'une école, et notre inexpérience nous était un 
obstacle plus sérieux que ne l'eût été même une idée pré- 
conçue. 

Nous nous résolûmes donc de déterminer quelques-uns des 
éléments de la notion que possède de l'espace Marie Heurtin, 
aveugle, sourde et muette, afin d'établir dans quelle mesure 
elle peut être assimilée à l'idée que s'en fait un voyant. Mais 
inhabiles dans cet ordre de recherches nouveau pour nous, 
loin de poursuivre l'application d'un plan méthodique qui 
nous manquait, nous avons souvent laissé aux circonstances 
le soin de nous suggérer l'expérience à tenter. Ces considé- 
rations expliquent le caractère de puérilité de certains faits 
que nous n'hésitons cependant pas à relater à cause de l'in- 
térêt qu'offrent quelques-uns de leurs détails. 

Marie Heurtin nous était présentée par sœur Marguerite 
dans le parloir de Larnay. Cet appartement, familier à la 
jeune fille, qui en connaît tous les détails, comprend comme 
ameublement, dont la mention est indispensable : en son mi- 
lieu une table, deux fauteuils orientés face à face, disposés 
de part et d'autre de la cheminée, vis-à-vis de laquelle 



(i) Nous insérons ici, comme dernière pièce concernant Marie, une 
« observation » faite sur elle par deux de nos anciens étudiants avec 
toute la méticuleuse exactitude scientifique : nous l'avons récemment 
publiée pour la première fois dans le Bulletin des Conférences et des 
Cours de la Faculté des Lettres de Poitiers, n<> de juin 1904. 

UNE AME EN PRISON 7 
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s'ouvre la porte. La pièce est enfin éclairée par deux vastes 
fenêtres ouvertes symétriquement au nord et au sud. 

Appelée vers l'un des fauteuils, Marie est invitée à se rendre 
vers l'autre, ce qu'elle fait rapidement et sans marquer au- 
cune hésitation. Il est vrai qu'au préalable elle avait parcouru 
avec la main le dossier et les bras du fauteuil comme pour y 
découvrir une orientation. Tenant compte de cette circon- 
stance et pour juger si la mémoire des lieux pouvait lui four- 
nir d'efficaces moyens de direction, la jeune fille est recon- 
duite par un détour auprès du premier fauteuil dont les bras 
sont alors disposés face au mur. C'est vers ce dernier qu'elle 
se dirigea cette fois, après avoir mis à profit, comme dans le 
premier cas, les bras du fauteuil: ceux-ci jouaient donc, 
semble-t-il, à l'égard de Marie Heurtin, un rôle analogue à 
celui que remplit la flèche d'indication pour le voyant. 

La table du parloir étant couverte d'un tapis, Marie Heur- 
tin est priée de l'enlever et de le plier avec soin. Nous 
observons alors qu'avec une précision admirable elle saisit 
immédiatement les deux extrémités pendantes du tapis sans 
qu'il lui soit nécessaire au préalable d'en parcourir les bords. 
Quelques instants après, elle le replaça d'elle-même, prenant 
un soin jaloux à s'assurer que les bouts libres tombaient 
également de part et d'autre. Et comme sa maîtresse, ce tra- 
vail accompli, lui signalait la légère disproportion qui exis- 
tait encore entre deux des extrémités, elle se remit à l'œuvre 
et réalisa cette fois une très régulière disposition. 

Au cours de cette expérience, en suivant attentivement 
chacun des mouvements de Marie, il nous semblait qu'elle 
appréciait la longueur relative des pans du tapis à l'aide de 
son bras ou de sa main, pris comme unité de mesure. Cette 
induction fut confirmée dans la suite, sans qu'il nous soit pos- 
sible d'affirmer que, procédant ainsi à la manière des peuples 
primitifs, Marie est livrée à sa propre spontanéité ou utilise, 
au contraire, les enseignements de sa maîtresse. 

Quoi qu'il en soit, nous demandâmes ensuite à Marie de nous 
faire connaître les dimensions d'un fort volume dressé verti- 
calement sur la table. Elle en parcourt aussitôt les faces laté- 
rales, le dos et la tranche. Renseignée par ce rapide examen, 
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elle s'efforce de traduire la hauteur et l'épaisseur de l'ouvrage 
par la superposition de ses mains, ou leur écartement parallèle, 
les maintenant distantes de l'espace correspondant sensible- 
ment à la dimension demandée. Il est à remarquer que l'arran- 
gement de ses mains, pour l'expression de la hauteur comme 
de l'épaisseur, reproduit fidèlement la disposition qu'elles 
avaient eue au contact du livre. Marie ne réussit pas d'ailleurs 
à les représenter coup sur coup ; elle dut s'assurer à nouveau 
de l'épaisseur du livre après en avoir indiqué la hauteur. 

Sur notre prière, sœur Marguerite invite Marie à dessiner 
la forme de quelques objets familiers. Cet exercice était 
nouveau pour la jeune fille, mais les hésitations auxquelles il 
pouvait la conduire nous paraissaient intéressantes. Successi- 
vement furent reproduits, avec une assez grande régularité, 
les contours d'une médaille, d'un carnet, de la couverture 
d'un livre, etc. Le tracé d'une croix dont les deux lignes 
perpendiculaires se coupent assez exactement en leur milieu 
nous semble particulièrement curieux. Marie y procéda avec 
dextérité, sans aide ni conseil, à mains levées. Sans espoir 
de succès et pour juger de ses tâtonnements, nous l'avons 
alors invitée à dessiner la troisième dimension. Marie s'y 
essaya, mais ses ébauches ne donnent lieu à aucune obser- 
vation méritant d'être relatée. 

Près de la table placée, comme nous l'avons dit, au milieu 
du parloir, Marie se tenait debout. Dans le but de déterminer 
si elle possédait la mémoire des lieux, l'idée nous vint de lui 
demander de nous indiquer par geste la direction de l'une 
des fenêtres de l'appartement. Sans hésitation, et avec une 
exactitude remarquable, elle nous désigna tour à tour de la 
main l'emplacement de cette fenêtre, de la fenêtre opposée, 
de la porte et de la cheminée. Bien plus, sur une invitation de 
notre part, que nous faisions sans aucun espoir de succès 
encore, Marie dressa exactement la topographie de la salle 
en marquant sur le papier, par des points, la position rela- 
tive des objets, que nous avons indiqués, à savoir, la table, 
les deux fenêtres, la porte, la cheminée et les deux fauteuils. 

De ces quelques expériences, rapportées avec la plus minu- 
tieuse exactitude, nous n'avons aucunement la prétention de 
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déduire des conclusions générales; ce n'est point de notre 
compétence. Toutefois, nous ne croyons pas aller trop loin 
en déclarant, comme il semble ressortir des expériences 
citées, que Marie Heurtin a l'idée de la permanence, de la 
persistance des objets, que Marie Heurtin a ridée de leur 
position relative. 



Joseph Filhol et Gaston Peyrot, 

Licenciés en philosophie de l'Université de Poitiers. 
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L'Education de Marthe Obrecht. 

Lorsqu'il composa son Apologie scientifique de la foi chré- 
tienne^l. le chanoine F. Duilhé de Saint-Projet, ancien doyen 
de la Faculté libre des lettres de Toulouse, professeur d'apo- 
logétique et d'éloquence sacrée à l'Ecole supérieure de Théo- 
logie, lauréat de l'Académie française, consacra la première 
moitié du chapitre xvm à relater, en lacommeniant, l'éducation 
de Marthe Obrecht, la première sourde-muette-aveugle com- 
plètement élevée à Larnay;ces pages étaient intitulées : Une 
claire manifestation de l'âme humaine (r* édition, p. 363-383; 
3 e édition, p. 418-439), et l'on sait quel succès elles ont obtenu 
particulièrement en Allemagne, où le livre entier a été tra- 
duit, ainsi que nous le rapportons plus haut [Marie Heurtin 
en Allemagne). 

Ce remarquable ouvrage vient d'être savamment refondu 
(en 1903) par M. l'abbé J.-B. Sanderens, docteur es sciences 
et docteur en philosophie, professeur de chimie à l'Institut 
catholique de Toulouse (1) ; le nouvel auteur ne crut pas 
devoir conserver ce qu'il appelle lui-même une « excellente 
preuve expérimentale de l'existence de l'àme », parce que 
cette exposition détaillée ne rentrait point dans la concisionde 
son cadre. Avec lui nous avons pensé qu'il serait fâcheux de 
laisser se perdre un aussi précieux document, et, par suite de 
la gracieuse autorisation de M. l'éditeur Privât, de Toulouse, 
nous nous empressons de lui donner asile dans Y Ame en 
prison. 

Le savant auteur de Y Apologie scientifique commençait 
par citer, sur l'éducation des sourds-aveugles, des passages 
de Diderot, de l'abbé de l'Epée et de l'abbé Sicard, que l'on 
pourra lire plus loin dans l'Introduction du Catalogue. Puis, 
après avoir rapporté et apprécié un mot de Lactance (cf. plus 
haut, p. 53), il en venait au cas de James Mitchel, observé par 



(1) Paris, librairie Ch. Poussielgue, rue Cassette, i5, et Toulouse, 
librairie Edouard Privât, rue des Arts, 14. 
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Dugald Stewart (plus loin, i er n° du Catalogue), et il annonçait 
« un nouvel exemple vivant, sous nos yeux, un véritable en- 
chaînement de prodiges » et de témoignages bien autrement 
révélateurs... « C'est l'histoire d'une âme isolée d'abord dans 
les profondeurs de la matière et de la nuit, laborieusement 
mise au jour, en contact avec le monde extérieur, avec d'autres 
âmes; se manifestant peu à peu avec ses propriétés actives, 
essentielles, caractéristiques, s 'épanouissant enfin dans les 
régions les plus hautes, les plus lumineuses de la pensée. » 
Suit la lettre détaillée de la Sœur Sainte-Médulle, la maî- 
tresse, comme on sait, de la Sœur Sainte-Marguerite. Nous 
vivons ici la première époque de l'éducation des sourdes- 
aveugles à Larnay. Aussi reproduisons-nous intégralement 
ce document, texte et commentaires, sûr d'intéresser quel- 
ques-uns de nos lecteurs. 

Larnay (Poitiers), de mars 1878 à janvier 1 885. 

«M"* 

« Il est assez difficile de vous donner des notes bien pré- 
cises sur la manière dont nous avons procédé pour instruire 
et pour élever notre petite sourde-muette et aveugle, attendu 
que nous ne nous en rendons pas compte entièrement nous- 
même. Cependant voici la marche que nous avons suivie : 

« Cette pauvre enfant avait huit ans quand elle nous a été 
confiée, à Larnay (1875). C'était comme une masse inerte, ne 
possédant aucun moyen de communication avec ses sembla- 
bles, n'ayant pour traduire ses sentiments qu un cri joint à 
un mouvement du corps, cri et mouvement toujours en rap- 
port avec ses impressions. 

« La première chose à faire était de lui donner un moyen 
de communiquer ses pensées et ses désirs. Dans ce but, 
nous lui faisions toucher tous les objets sensibles, en faisant 
sur elle le signe de ces objets ; presque aussitôt elle a établi 
le rapport qui existe entre le signe et la chose... » 

Nous rencontrons ici, dès le premier pas, la difficulté la 
plus grave , il s'agissait de faire la première trouée à travers 
l'épaisse muraille de chair, pour arriver à l'âme. « Nous lui 
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faisions toucher tous les objets sensibles, en faisant sur elle 
le signe de ces objets. » Mais quel pouvait être ce signe ? 

Gomment désigner {designare) à une enfant sourde-muette 
et aveugle de naissance le signe correspondant à l'objet 
qu'elle touche ? « Comment convenir, sans jamais se voir et 
sans jamais s'entendre, du signe à établir entre l'objet et son 
signe? » 

L'abbé de TEpée avait cru qu'on pourrait tout d'abord 
« familiariser les mains de l'élève avec des caractères alpha- 
bétiques en fer poli; et puis, lui faire toucher Pobjet d'une 
main et lui en faire distinguer le nom (le signe écrit) de l'au- 
tre ». L'habile initiateur se trompait : il franchissait un inter- 
médiaire indispensable. Le signe ou langage mimique, plus 
naturel que conventionnel, doit précéder le signe ou langage 
alphabétique, purement conventionnel. Telle a été la marche 
très ingénieusement suivie par les institutrices de Poitiers. 

« Vous nous demandez, M***, quels ont pu être, entre nous 
et l'enfant, les premiers signes conventionnels, puisqu'elle 
ne voyait ni n'entendait. Ici, le sens du toucher (la main) a 
joué un rôle qui nous a jetées maintes fois dans le plus grand 
étonnement... Dès le début, lorsque nous lui présentions un 
morceau de pain, nous lui faisions faire de la main droite 
l'action de couper la main gauche, signe naturel que font tous 
les sourds-muets. La petite élève ayant remarqué que chaque 
fois qu'on lui présentait du pain, on lui faisait ce signe ou 
qu'on le lui faisait faire, a dû raisonner et se dire : Quand je 
voudrai du pain je ferai ce signe. En effet, c'est ce qui a eu 
lieu. Quand, à l'heure du repas, on a tardé, tout exprès, à lui 
donner du pain, elle a reproduit l'action de couper la main 
gauche avec la main droite. Il en a été de même pour les 
autres choses sensibles ; et du moment qu'elle a eu la clef 
du système, il a suffi de lui indiquer une seule fois le signe 
de chaque objet. » 

Voilàdonccette petite enfant, cette « masseinerte », misedéjà 
en possession d'une première idée générale, purement intel- 
lectuelle. Les objets qu'elle touche, qu'elle palpe de ses mains, 
sont des objets sensibles, les signes correspondants qu'on lui 
fait ou qu'on lui fait faire sont également choses sensibles ; 
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mais le lien, le rapport qui unit chaque objet à son signe, 
Tidée générale de ce rapport, la clef du système, n'a rien 
de commun avec la matière ; rien de sensible ne saurait être 
conçu comme une forme ou un mouvement d'atomes, 
comme un produit ou une fonction d'organes matériels. Cette 
idée générale de rapport révèle déjà nécessairement une 
cause proportionnée, distincte de la matière, indépendante, 
active, créatrice, substantielle. Ne perdons pas de vue cette 
première manifestation, cette première évidence. 

« Nous sommes passées ensuite aux choses intellectuelles. 
Il a fallu une longue et constante observation, afin de saisir 
les impressions les plus diverses de l'enfant, afin de lui don- 
ner, sur le fait même, le signe de l'idée ou du sentiment qui 
se révélait en elle. La surprenait-on impatiente, livrée à un 
mouvement de mauvaise humeur, vite on lui faisait faire le 
signe de l'impatience, et on la poussait un peu pour lui faire 
comprendre que c'était mal. 

« Elle s'était attachée à une sourde-muette déjà instruite 
et qui s'est dévouée avec beaucoup de zèle à son éducation. 
Souvent elle lui témoignait son affection en l'embrassant, 
en lui serrant la main. Pour lui indiquer une manière plus 
générale de traduire ce sentiment de l'àme, nous avons posé 
sa petite main sur son cœur en l'appuyant bien fort. Elle a 
compris que ce geste rendait sa pensée et elle s'en est servie 
toutes les fois qu'elle a voulu dire qu'elle aimait quelqu'un 
ou quelque chose ; puis, par analogie, elle a repoussé de son 
cœur tout ce qu'elle n'aimait pas. 

« C'est ainsi que peu à peu nous sommes parvenues à la 
mettre en possession du langage mimique en usage chez les 
sourds-muets. Elle s'en est facilement servie dès la première 
année... » 

La puissance de réfléchir, de généraliser, de raisonner se 
manifeste de plus en plus ; ce sont là des opérations essen- 
tiellement intellectuelles, absolument incompatibles avec la 
substance matérielle, inerte, inactive, composée de par- 
ties, etc. Dès la première année, la jeune Marthe se sert 
facilement du langage mimique, dont la nature est d'être 
idéologique. Les idées, les notions qu'elle possède, — notions 
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de choses sensibles ou intellectuelles, — ne sont pas représen- 
tées, suscitées dans son esprit par des mots, par des combi- 
naisons de sons articulés ou figurés, — elle n'entend pas, elle 
ne voit pas, — mais par des impressions du toucher, impres- 
sions de formes et de mouvements transitoires, qui expri- 
ment directement, immédiatement la notion ou l'idée. L'àme 
intelligente apparaît ici d'autant plus distinctement qu'elle 
se meut, vit et agit dans une région tout immatérielle. 

« De ces opérations de l'esprit aux premières révélations 
de la conscience la gradation est insensible et facile. Déjà, 
dans le courant de la première année, nous avons pu lui 
donner quelques leçons de morale. Comme tous les enfants, 
elle manifestait assez souvent des penchants à la vanité et à 
la gourmandise. 

« Lorsque des dames visitaient l'établissement, la petite 
enfant se plaisait à faire l'examen de leur toilette. Le ve- 
lours, la soie, la dentelle éveillaient en elle un sentiment 
d'envie. Aussi, lorsque quelque découpure lui tombait sous 
la main, elle s'en faisait ou un voile ou une cravate. Pour 
la guérir de ce penchant naturel à la vanité, il a suffi de lui 
faire comprendre que sa mère n'étant pas ainsi vêtue, il ne 
fallait pas désirer ces choses. 

« Pour la corriger de ses petites gourmandises, on lui a 
dit que les personnes en qui elle reconnaît une supériorité — 
les Sœurs, la supérieure, le Père aumônier — avaient aussi 
ces défauts dans leur enfance, mais que leur mère leur ayant 
dit que c'était mal, elles s'étaient corrigées. Ces raisonne- 
ments ont eu sur l'enfant un grand empire, et ces légers dé- 
fauts ont disparu. » 

Il est aisé de reconnaître, dans ces quelques traits, la dis- 
tinction du bien et du mal, le discernement de ce qui est 
permis et de ce qui est défendu ; l'idée d'autorité morale — 
sa mère, ses supérieurs — l'idée d'obligation et de loi mo- 
rale. Il est aisé de constater des actes de volonté libre, des 
actes de commandement à soi-même, de réaction vertueuse 
contre les impressions extérieures, contre les appétits natu- 
rels— la gourmandise, la vanité. 

On peut enfin constater également une perception confuse 
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du beau, des symptômes du sentiment esthétique, véritable- 
ment étranges chez un être privé des deux sens esthétiques 
par excellence, des deux sens révélateurs de l'harmonie des 




6. — Marthe Obrecht converse. — Marie Heurtin apprend à lire. 

lignes, des couleurs ou des sons, — de la vue et de L'ouïe. Le 
velours, la soie, la dentelle révèlent à son toucher manuel 
des qualités sut generis ; elle a compris que le vêtement ne 
sert pas seulement de protection pour le corps, mais aussi de 
parure. N'insistons pas ; nous sommes en présence d'un plus 
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étonnant prodige : dans cette enfant de dix ans à peine, hier 
encore « masse inerte »<, en apparence bien au-dessous de la 
bête, nous allons voir se former ou s'éveiller, nous allons voir 
éclater l'idée de Dieu. 

« Vers la fin de la deuxième année, nous avons cru 
pouvoir aborder les questions religieuses. L'enfant ne savait 
encore ni lire, ni écrire; le langage mimique était le seul 
moyen de communication entre elle et nous. Nous sommes 
passées des choses visibles aux invisibles. Pour lui donner 
la première idée d'un être souverain, nous lui avons 
fait remarquer la hiérarchie des pouvoirs dans l'établis- 
sement. Elle avait déjà compris, . dans ses rapports avec 
nous, que les Soeurs étaient au-dessus des élèves, etc. Quand 
M« r l'évêque vint nous visiter, nous lui fîmes comprendre 
qu'il était encore au-dessus des personnes qu'elle était ha- 
bituée à respecter, et que bien loin, là-bas, il y avait un 
premier évêque qui commandait à tous les autres : évêques, 
prêtres et fidèles. De cette souveraineté qui lui paraissait 
bien grande, nous sommes passées à celle du Dieu créateur 
et souverain Seigneur (i). 

• « Impossible de décrire l'impression produite chez l'enfant 
par la connaissance de cette première vérité d'un ordre supé- 
rieur. L'immensité de Dieu l'a aussi beaucoup frappée. La 
pensée que ce Dieu souverain voit tout, même nos plus se- 
crètes pensées, l'a beaucoup émue. Et maintenant, quand on 
veut arrêter chez elle quelque petite saillie d'humeur, il suffit 
de lui dire que le bon Dieu la voit. 

• « Cette connaissance de l'existence de Dieu étant acquise, 
nous avons suivi l'enchaînement des autres vérités, et, jus- 
qu'ici, toutes ont pénétré dans son âme avec la même facilité. 



(i) « Avant de lui donner le signe mimique de Dieu (ce signe conven- 
tionnel, c'est-à-dire de rappel, a été celui que l'on apprend à tous les 
sourds-muets), nous lui avons fait connaître, autant que cela est possi- 
ble, les attributs divins les plus frappants : la puissance créatrice et con- 
servatrice, l'immensité, la bonté, la justice.. De même pour l'âme, 
avant d'en donner le signe nous en avons fait remarquer les opéra- 
tions : la faculté de penser, de comprendre, de se rappeler, de vouloir, 
cTaimer..., ayant soin de mettre en parallèle certaines opérations du 
corps, afin que l'enfant pût saisir plus facilement la supériorité de 
l'âme. » 
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Elle répond avec une précision étonnante à toutes les ques- 
tions qui sont adressées sur les choses qu'on lui a apprises. » 

Cette description rapide, mais suffisamment analytique, 
de la méthode suivie dans un enseignement, à coup sûr sans 
précédent, des révélations de la métaphysique et de la foi, est 
saisissante. Ces procédés, aussi simples que rationnels, offrent 
une frappante analogie avec ceux de la philosophie tradition- 
nelle. Marthe connaît les principales vérités de la religion ; 
elle a ridée de Dieu et de l'âme et, chose qui appelle la médi- 
tation, elle ne connaît pas encore le nom de Dieu, elle 
n'a pas même la première notion d'un mot correspondant à 
l'idée qu'elle a de Dieu.. . 

Cependant l'instruction scolaire de Marthe, engagée dans 
une voie nouvelle, va progresser comme par bonds et se 
produire pour la première fois par le langage alphabétique, 
par la dactylologie, qui est l'équivalent de la parole arti- 
culée, et enfin par les divers genres d'écriture. 

« Avant d'apprendre à l'enfant à lire et à écrire comme les 
aveugles, nous avons dû lui enseigner la dactylologie. Nous 
avons commencé dans le courant de la troisième année. Ici 
encore le sens du toucher a été le grand moyen de communi- 
cation et de convention. Lorsque, recevant un morceau de 
pain, elle en a fait le signe, nous lui avons dit qu'il y avait 
un autre moyen de désigner le pain, et, à l'aide de la dactylo- 
logie, nous avons figuré dans sa main la suite des lettres qui 
composent le mot pain. — Ce nouveau système, cette révé- 
lation nouvelle a été pour cette jeune intelligence ce qu'est 
un rayon de soleil pour une fleur naissante, après une som- 
bre et froide nuit. Elle a demandé elle-même le nom de 
chacun des objets dont elle savait le signe ; le nom des per- 
sonnes de la maison, qu'elle reconnaissait très bien d'ailleurs 
en leur touchant la main. » 

Marthe Obrecht ne voyant pas, n'entendant pas, avait 
donc assez de finesse de tact dans la main, assez de puissance 
de mémoire pour démêler et retenir une série d'impressions 
successives très variées, dont l'ensemble formait le nom de 
chaque objet, de chaque personne. Elle avait assez d'énergie 
active dans l'intelligence pour isoler chacune de ces impres- 
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sions particulières, de ces formes fugitives que lui révélait 
sa main, pour discerner vingt-quatre types différents corres- 
pondant aux vingt-quatre lettres de l'alphabet, pour saisir 
leurs combinaisons indéfiniment variées et le plus souvent 
arbitraires... Cela fait songer à cette singulière boutade de 
Diderot : « Si un aveugle se mettait à philosopher, il pla- 
cerait le siège de l'âme au bout des doigts, et, très proba- 
blement, après un effort de profonde méditation, il éprou- 
verait une aussi forte douleur aux doigts que nous à la tête. » 
Un représentant de l'anthropologie matérialiste sera peut- 
être tenté de dire que, chez Marthe Obrecht, l'âme est une 
fonction de la main. Après tout, cette affirmation n'est ni 
plus ni moins absurde que cette autre très répandue : l'âme 
est une fonction du cerveau. 

Nous n'avons pas encore épuisé la série des révélations et 
des merveilles. 

« Lorsque notre élève nous a paru suffisamment exercée à 
la dactylologie, allant toujours à petits pas, du connu à 
l'inconnu, nous lui avons fait toucher l'alphabet et l'écriture 
des aveugles, lui faisant comprendre que c'était encore là 
un moyen de transmettre, de fixer sa pensée, et de s'ins- 
truire comme ses compagnes privées de la vue. Nouveau 
rayon de soleil, nouvelles émotions fécondes et révélatrices 
pour cette chère petite âme !... L'enfant s'est mise au travail 
avec une ardeur incroyable ; elle a très bien saisi la conven- 
tion établie entre l'alphabet manuel et l'alphabet pointé des 
aveugles (i), et bientôt elle a pu lire et écrire des mots et 
de petites phrases. » 

J'ai sous les yeux un spécimen d'écriture pointée de la 
main de cette pauvre fille sourde-muette et aveugle. C'est 
une lettre adressée à une Sœur qui avait participé à son 
éducation. Je la reproduis dans sa naïveté enfantine : 

(1) Nous voudrions donner une idée de cet alphabet, de cette écri- 
ture pointée. Un professeur aveugle, M. Braille, a inventé le procédé, 
dont l'expérience démontre chaque jour les immenses avantages. Tout 
le système repose sur des combinaisons de points en relief, de un à six, 
différemment placés sur trois lignes horizontales. La lettre e, qui est 

ainsi figurée •• , comprend les six points employés, et indique bien les 
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Ma bonne Mère, 

Je suis fâchée vous part vite, embrasser bien, parce que je 
vous aime beaucoup. Je vous remercie oranges. Les sourdes- 
muettes contentes manger oranges. La bonne Mère supérieure 
est très malade, elle tousse beaucoup. Monsieur médecin défend 
la bonne Mère se promener, je suis t?~ès fâchée. . . Je bien sa- 
vante, prie pour vous bien portante. Sœur Blanche est mère pour 
Marthe, je prie pour Sœur Blanche. Je désire vous embrasser. 

Marthe Obrecht. 

La Sœur Blanche est cette même sourde-muette, devenue 
religieuse, qui a servi de monitrice pour l'éducation de 
Marthe. C'est elle qui Ta continuellement suivie pas à pas, 
qui lui a révélé le langage des signes, qui lui a appris à lire 
et à écrire avec une patience infatigable et un dévouement 
tout maternel. Cela explique cette phrase de la lettre : « Sœur 
Blanche est mère pour Marthe ». Phrase bien simple assuré- 
ment, élan spontané du cœur, et pourtant bien digne d'atten- 
tion. Car, à elle seule, elle suffirait à manifester, dans cette 
âme à peine éveillée, la faculté active, indépendante de la 
matière, de discerner l'essence des choses, de séparer par 
l'abstraction les qualités communes à toutes les mères, d'en 
former une idée générale, et de l'appliquer à la Sœur qui lui 
prodigue ses soins : « Sœur Blanche est mère pour Marthe. » 

L'orthographe irréprochable de cette lettre n'est pas moins 
surprenante. Plus on réfléchit sur la nature absolument 
arbitraire des signes alphabétiques, sur leur rôle souvent 
capricieux dans la composition des mots, sur la valeur objec- 

diverses places qu'ils peuvent occuper. Voici les premières lettres de 
l'alphabet : 



abcdefgh 
Le mot bac s'écrirait donc de la manière suivante : 



En promenant ses doigts sur ces lignes de points en relief, l'aveugle 
lit avec une facilité merveilleuse. Il écrit au moyen d'un appareil ingé- 
nieux qui dirige sa main et assure la régularité de l'écriture. Les mêmes 
signes servent à écrire les mots, les chiffres et la musique. [D. de S. -P.] 
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tive et bien mystérieuse qu'ils peuvent avoir pour un être 
humain qui n'a jamais rien vu, ni rien entendu, moins on 
s'explique par quel art merveilleux, par quelle longue 
patience équivalant au génie, on a pu communiquer, obtenir 
une si parfaite connaissance de l'orthographe française... La 
réponse qui a été faite à mes questions, à cet égard, est aussi 
brève que compréhensive ; elle offrirait à l'analyse psycho- 
logique un thème fécond. « La dactylologie nous a servi 
pour lui apprendre l'orthographe des mots, et le langage 
mimique pour la construction des phrases... » 

« Depuis deux. ans, Marthe a appris à écrire comme nous ; 
je vous envoie un second spécimen de son travail. » 

Dans ces pages, écrites comme nous écrivons, la jeune 
fille sourde-muette et aveugle me dit : 

Quand je suis venue ici pour m" instruire, j'étais seule, je 
ne pensais rien, je ne comprenais rien f pour dire : il faut 
toucher tout pour bien comprendre, faire des signes et ap- 
prendre V alphabet pendant deux ans. Après pendant un an 
fai appris pointer comme les aveugles, maintenant je suis 
bien heureuse de bien comprendre tout. 

Depuis deux ans j'ai voulu apprendre écrire comme les 
voyantes, j'écris bien un peu. 

Quand je suis venue ici, ma maman est partie ; fai été très 
colère et crié fortement. Les chères Sœws m'ont caressé 
beaucoup, j'ai été moins colère, je les aime bien, elles sont tou- 
jours bonnes pour moi. 

« J'étais seule, )e ne pensais rien, je ne comprenais 
rien... Maintenant je suis bien heureuse de bien comprendre 
tout. » Elle comprend tout en effet, même les vérités les plus 
hautes. « Elle répond d'une manière étonnante à toutes les 
questions qui lui sont adressées sur Dieu et sur l'àme. La 
religieuse sourde-muette, Sœur Blanche, sa seconde mère, 
lui traduit toutes les instructions religieuses qui se font à 
la chapelle ; l'enfant saisit tout, rend compte de tout ce qui a 
été dit... Il faudrait la voir pour se rendre un compte exact 
du développement de son intelligence et de son angélique 
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piété (i). Oui, M***, c'est là un enchaînement de prodiges... » 
N'avions-nous pas raison de le dire, l'histoire de la philo- 
sophie, considérée comme étude et observation de l'esprit 
humain, n'offre rien de comparable à la série des phéno- 
mènes que nous venons d'exposer. Il n'est pas possible de 
désirer, il n'est guère possible de concevoir une plus claire 
manifestation de l'âme, de la substance spirituelle, indépen- 
dante de la matière dans ses opérations les plus hautes, dans 
ses conceptions purement intellectuelles. 

Aux savants positivistes ou matérialistes, si nombreux et 
si bruyants à cette heure, qui nient toute différence essen- 
tielle entre l'homme et la bête, qui considèrent la pensée 
comme une simple vibration d'atomes, et l'àme comme une 
fonction du cerveau, nous dirons : Allez à Larnay... Deman- 
dez, non pas à un philosophe, mais à une pauvre enfant 
sourde-muette et aveugle, de vous prouver l'existence du 
mouvement ; elle se lèvera et elle marchera. 

F. Duilhé de Saint-Projet. 

La seconde partie du chapitre de Duilhé de Saint-Projet, 
intitulée : Distinction de ÏAme et du Corps ; méditation 
psychologique, commence ainsi : 

« Nous venons de constater expérimentalement, nous 
venons de voir clairement, directement, à travers une masse 
de chair devenue plus transparente que le cristal, une âme hu- 
maine, avec ses propriétés actives et créatrices, mais une âme 
étrangère. Il dépend de chacun de voir tout aussi clairement, 
et plus directement encore, son âme à lui, d'en constater expé- 
rimentalement la réalité substantielle, spirituelle, indépen- 
dante de la matière dans ses opérations caractéristiques... » 

C'est le paragraphe qui, sous le même titre, a été refondu 
par M. l'abbé Sanderens, aux p. 3o5 et suivantes. 

(i) « Marthe a fait sa première communion au mois de mai 1879. Cette 
action à laquelle elle s'était préparée avec un soin extraordinaire, fit 
sur elle la plus vive impression. Interrogée ce jour-là par des ecclésias- 
tiques sur ce qu'elle éprouvait, elle répondit en signes d'une expression 
indescriptible : « Mon cœur est plein, plein de bonheur ; je ne sais pas 
comment le dire. » Bientôt sa piété devint si ardente qu'il lui fut permis 
de communier au moins deux fois la semaine, ce qu'elle a continué de 
faire avec une ferveur toujours égale. » 
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DES 



principaux sourds-muets-aveugles connus 



INTRODUCTION 

En 1749, Diderot, dans sa Lettre sur les Aveugles, refusait 
de croire à la possibilité d'arriver par l'éducation jusqu'à 
l'àme d'un enfant sourd-muet et aveugle de naissance : « La 
communication est entièrement rompue, disait-il, entre nous 
et ceux qui naissent sourds, aveugles et muets. Ils croissent, 
mais ils restent dans un état d'imbécillité » ; et cependant il 
ajoutait avec son ordinaire divination : « Peut-être acquer- 
raient-ils des idées, si l'on se faisait entendre à eux dès 
l'enfance d'une manière fixe, déterminée, constante et uni- 
forme ; en un mot, si on leur traçait sur la main les mêmes 
caractères que nous traçons sur le papier, et que la même 
signification leur demeurât invariablement attachée (1). » 

Mais il n'eut jamais l'occasion d'appliquer ces vues pure- 
ment théoriques. 

Nous avons vu que l'abbé de PEpée écrivait, à la fin de sa 
quatrième lettre, en 1774 : « J'offre de tout mon cœur à ma 
patrie et aux nations voisines de me charger de l'instruction 
d'un enfant (s'il s'en trouve) qui, étant sourd-muet, serait 
devenu aveugle à l'âge de deux ou trois ans. Plaise k la 
miséricorde divine qu'il n'y ait jamais personne sur la terre 

(1) Diderot, Lettre sur les Aveugles, édition Assézat, t. I, p. 294. 
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qui soit éprouvé d'une manière aussi terrible ! Mais s'il en 
est une seule (sic), je souhaite qu'on me l'amène et de pouvoir 
contribuer par .mes soins au grand ouvrage de son salut. » 

Le disciple de l'abbé de l'Epée, l'abbé Sicard, qui lui 
succéda, en 1790, comme directeur de l'établissement des 
sourds-muets de Paris, exposa la méthode que « son illustre 
maître » avait l'intention d'appliquer à un pareil cas : 

« Si, dans Tordre des exceptions de la nature et parmi ses 
mutilations les plus affligeantes, nous trouvions sur nos pas 
un sourd-muet et aveugle à la fois, quels seraient nos 
moyens ? A quelle distance immense il serait des autres 
hommes, cet homme si cruellement dégradé ! Qu'il serait 
grand et difficile à combler l'abîme entre lui et nous ! Quel 
instituteur donner à cet enfant si affligé ? Serait-ce celui des 
muets ? Mais tout son art se borne à rendre la pensée visible, 
et l'infortuné est privé du sens de la vue ; il est également 
privé du sens de l'ouïe. Ne pouvant choisir une imitation 
sonore, ne pouvant parler aux yeux, il faudrait parler à la 
main... Je ne me dissimule pas qu'ici les difficultés naîtraient 
à chaque pas ; car comment convenir, sans jamais se voir et 
sans jamais s'entendre, du signe à établir entre l'objet et son 
signe (1) ? d 

Ce que vainement les hommes de bien de la fin du 18 e siè- 
cle avaient rêvé, il fut donné au 19 e de le réaliser, et non 
pas une seule fois, mais un grand nombre, ce qui doit lui 
être compté parmi ses titres de grandeur les plus réels comme 
les moins connus. 

Il ne faudrait pas croire que la triple infirmité, inutilement 
appelée pendant 5o ans, n'existât point alors, mais elle 
demeurait sue de quelques-uns seulement. Aujourd'hui des 
fenêtres ont été percées dans toutes les cloisons de l'Univers, 
les hommes sont plus solidaires les uns des autres, et les 
grandes souffrances, vite aperçues de tous, font aussitôt 
battre tous les cœurs. Voilà ce qui devrait être soigneuse- 
ment mis sous les yeux de quiconque est frappé surtout des 
inconvénients multiples du « progrès » moderne. 

(1) Cours d'instruction à Vusage des sourds-muets, préface. 
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On sait maintenant que les enfants atteints de cécité et de 
surdité congénitales meurent en général tôt, parce que leur 
double infirmité provient de troubles cérébraux ou de para- 
lysies qui ne les laissent pas vivre, ainsi que l'explique le 
docteur Sichel, dans les Annales (TOculistique, LUI, mai et 
juin i865. D'autre part, un assez grand nombre de sourds- 
muets deviennent aveugles, ce qui explique une statistique 
de Schmalz, qui nous avait d'abord surpris : il déclare que, 
sur 2.100 sourds qu'il a étudiés en Suède, 90 étaient en 
même temps aveugles. Or, à Larnay, outre Marthe Obrecht 
et Marie Heurtin, Ton compte 4 sourdes-muettes qui sont 
devenues aveugles, complètement ou en très grande partie, 
sur un'e population de 240 infirmes, soit 6/240, ou 2/80, 
tandis que la statistique de Schmalz, un peu plus forte en 
vérité, revient à 3/70. Il semble bien d'ailleurs que la Suède 
détienne le triste record du nombre des sourds-muets aveu- 
gles, proportionnellement au chiffre de la population. Le fait 
est-il imputable au climat et à ses nuits toutes froides, ou bien 
à la dispersion des 5 millions d'habitants sur ce grand terri- 
toire, ce qui rend très fréquents les mariages entre cousins ? 
Quoi qu'il en soit, pour l'éducation des sourds-muets-aveu- 
gles une école a été fondée, grâce à la reine de Suède : celle-ci 
avait réussi, en 1882, à faire admettre à l'école des sourds-muets. 
de Skara l'une de ses protégées, une enfant pauvre de 10 ans, 
aveugle-sourde : une maîtresse de cette école, M me Elisabeth 
Anrep-Nordin, s'en chargea d'abord comme élève privée, 
mais, trouvant que son enseignement à l'école l'empêchait de 
s'occuper suffisamment de l'enfant, elle eut l'idée de fonder 
une école spéciale pour les sourds-muets-aveugles. Elle y 
réussit en 1886, grâce à des aides puissantes et à une subven- 
tion du Parlement (2.900 fr.), et elle commença avec 4 élèves, 
dans un local modestement composé de 4 pièces petites et 
basses et d'une cuisine. A partir de 1890, la subvention an- 
nuelle de l'Etat fut portée à y.25ofr. En 1891, « l'Asile-Ecole 
pour aveugles-sourds-muets » fut transféré à Venersborg. 
Les élèves y sont occupés au début par de faciles travaux 
manuels selon la méthode de Frôbel, surtout destinés à 
éveiller leur réflexion. 
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Ensuite on aborde l'enseignement du langage par les sub- 
stantifs, puis par les verbes (voir plus loin le détail remar- 
quable que nous en donnons d'après M me Anrep-Nordin elle- 
même pour Elin Karlsson, au n° 37) ; on se sert pour cela 
de la dactylologie et de l'écriture Braille. 

On y joint pour tous le calcul et la religion, et, en outre, 
pour les sujets les mieux doués, la géographie, l'histoire 
naturelle et même l'histoire. L'essentiel est que ces infirmes 
emportent, à la sortie de la maison, la force de la volonté 
et l'aptitude au travail, qui seront leurs meilleurs viatiques 
dans leur triste vie. 

Tout comme la Sœur Sainte-Marguerite, M me Nordin 
trouve qu'en définitive il faut traiter les aveugler-sourds 
beaucoup plus en sourds-muets qu'en aveugles. 

Avec les travaux intellectuels alternent les travaux ma- 
nuels, qui comprennent le tricot, le crochet, la piqûre, le filet, 
le tissage de tapis, d'étoffes et de rubans siiîiples, la couture, 
ainsi que la fabrication de caisses et de voitures de poupées, 
le cannage des chaises, la brosserie et la vannerie. Plusieurs 
classes ont acquis une habileté remarquable dans ces tra- 
vaux, qui ont été récompensés dans plus d'une Exposition. 

L'enseignement est donné par 6 maîtresses et 2 élèves- 
maîtresses, qui instruisent les élèves individuellement sauf 
pour la couture. Le travail ne dure jamais plus de 25 mi- 
nutes de suite : puis viennent 5 minutes de repos. Les élèves 
s'intéressent beaucoup à la gymnastique, dont ils font une 
demi-heure par jour. Ils y joignent des promenades journa- 
lières et des jeux en plein air, et, quand le temps le per- 
met, des excursions aux environs de la ville, qui les enthou- 
siasment au plus haut point. 

Ils ont, en somme, par semaine 68 demi-heures de travail, 
dont la plus grande partie pour les moins doués est surtout 
consacrée aux travaux manuels. 

La durée de renseignement annuel est de 36 semaines ; 
mais comme les élèves restent à l'école toute l'année, on les 
occupe pendant une partie de l'été avec des travaux manuels. 
Pour les enfants bien doués, le cycle des classes peut être 
prolongé jusqu'à 12 années. 
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Les élèves sont reçus entre 5 et i5 ans; le chiffre de la pen- 
sion est de 400 couronnes, c'est-à-dire de 58o fr., auxquels les 
conseils provinciaux ont l'habitude de contribuer pour 290 
à 400 fr. ; et, détail intéressant, les parents des élèves jouissent 
de la demi-place sur les chemins de fer. 

Les dépenses totales de l'école s'élèvent à environ 
2 5.ooo francs par an, dans lesquelles l'Etat contribue, 
comme nous l'avons dit, pour 7.260 fr. 

Grâce au concours des souverains et de particuliers, en tête 
desquels il faut citer M. Auguste Rœhss, de Gothembourg, 
qui a donné 44.000 francs, Ton a réuni un fond important 
pour doter l'école d'un bâtiment neuf destiné à 20 élèves : 
la propriété doit être gérée sous la protection de l'assemblée 
provinciale, et il est entendu que, s'il était fondé une insti- 
tution d'état pour les sourds-aveugles, la nouvelle école de 
Venersborg deviendrait une maison de retraite, dont le besoin 
se fait si vivement sentir, pour les sourds-aveugles âgés. 

Au début, Ton avait l'intention de ne recevoir que des 
sourds-aveugles ; mais coup sur coup sont arrivés des aveugles 
entendants, qui passaient pour sourds parce qu'ils étaient 
faibles d'intelligence. M me Nordin n'eut pas le cœur de les 
mettre à la porte, ce qui a étendu l'action de l'école. Pendant 
les dix premières années (1886-1896) l'école de Venersborg a 
donc reçu 11 aveugles sourds-muets et 16 aveugles inintelli- 
gents : sur les 1 1 premiers, ceux qui nous intéressent, 2 qui en 
réalité y voyaient un peu, ont quitté l'école après avoir suivi 
les cours, 2 après plusieurs années de séjour, ont quitté 
l'école, dont ils ne pouvaient plus tirer d'utilité, 4 l'ont quittée 
comme incapables d'être instruits et 3 y ont reçu l'instruc- 
tion complète avec succès (Jean Nilsson, Magnus Andersson, 
Elin Karlsson ou Klasdotter, plus loin n oS 26, 33 et 37) (1). 

De 1896 à 1902, sont venus s'ajouter 7 aveugles sourds- 
muets. 

Les gens de cœur de tous les pays doivent souhaiter que 
cette tentative, mi-privée mi-officielle, si intéressante et si 

(1) Deux opérations heureuses ont rendu la vue à deux aveugles. Les 
soins médicaux et chirurgicaux sont d'ailleurs, tout le prouve, particu- 
lièrement attentifs dans cet établissement. 
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généreuse, la seule en ce genre que Ton cite dans le monde 
entier, produise des résultats de plus en plus probants. L'on 
en trouvera un certain nombre plus loin dans le Catalogue, 
tels qu'ils ressortent des rapports officiels, aussi conscien- 
cieux que sincères, de la directrice et de son mari (i). 

Après avoir dépouillé tous les documents que nous avons 
pu nous procurer, venant de Suède, d'Amérique, d'Es- 
pagne, de Belgique, de Hollande, d'Allemagne et d'Autriche, 
nous donnons ici un Catalogue méthodique des sourds-muets- 
aveugles connus. 

Nous ne songeons point à dresser, ce qui serait d'ailleurs 
peu intéressant, une liste de tous les pauvres êtres adultes 
atteints de la triple infirmité. Constatons qu'ils sont nom- 
breux, puisque un certain nombre de sourds-muets deviennent 
aveugles sur le tard, et que plusieurs vieillards, qui avaient 
joui de tous leurs sens, finissent par perdre la vue et l'ouïe par 
un effet de l'âge. Nous n'entendons rassembler ici que ceux 
qui sont ou ont été sourds-muels^aveugles de naissance ou qui le 
sont devenus dans V enfance, et pour qui s'est posé, par consé- 
quent, l'effrayant problème de l'éducation : nous rassemblons 
pour chacun d'eux, placés dans Tordre chronologique, quel- 
ques « observations » précises que nous avons pu recueillir 
sur l'âge de l'infirmité, le lieu de l'éducation et les méthodes, 
employées, les articles ou livres qui les exposent. Nous 
obtenons ainsi 54 noms (25 de plus que l'année dernière), 
suivis en appendice de 19 autres qui ne rentrent point dans 

(1) Article, en suédois, de M. Nordin, dans la Revue du Nord (Nordisk 
Tidskrift), 1901. (La seconde partie de l'étude est remplie par un histo- 
rique et un exposé fort instructif de renseignement des sourds-muets 
en Suède). — Rapport sur le fonctionnement de VEc^ le de Venersborg 
pour les aveugles-sourds-muets, années 1893-94, 1894-96, 1 901 -1902, 
1902-1903, par M me Elisabeth Anrep-Nordin, brochures en suédois. 
Venersborg, imprimerie du Journal de la Province ou Lànstidning, 
et imprimeries diverses. Nous nous sommes également servi d'une 
synthèse en suédois fort bien faite par M. J. Wallin, dans la Revue du 
Nord pour les Ecoles de Sourds-Muets, no 4, 1902, p. 69. On voit dans 
le même n°, p. 81, tout le cas qui est fait de la savante Méthode du pro- 
fesseur russe Vassilieff pour apprendre aux sourds-muets à parler, à 
lire et à écrire. — Nous adressons tous nos remerciements à M. le capi- 
taine d'état-major Hepp, qui a bien voulu nous traduire ces docu- 
ments suédois ainsi qu'en relire sur épreuves notre analyse. 
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notre plan, mais nous ont paru présenter néanmoins quelque 
intérêt à des titres divers. 

Que ces documents nombreux, pas encore complets sans 
doute, mais classés, puissent servir de base expérimentale au 
Manuel international d'éducation des sourds-muets-aveugles, 
qui rendrait tant de services, nous le souhaitons par-dessus 
tout. 

Il faut à toute force faciliter l'éducation universelle de ce 
lamentable agrégat des infirmités humaines. Or les quelques 
personnes qui s'occupent de ces matières sont frappées du fait 
que les communications manquent entre les éducateurs de 
sourds-muets-aveugles, semés dans l'univers. L'expérience est 
de nul effet, des uns pour les autres, et sans cesse, que ce 
soit à Boston, à Poitiers, à Paderborn, à Venersborg ou à 
Potsdam, il faut que les admirables maîtres des sourds- 
aveugles réinventent chacun de son côté et fassent en même 
temps, souvent sans se connaître, les mêmes trouvailles éton- 
nantes de dévouement et d'intelligence. Il s'agit de faire 
cesser ce fait anormal, qui sans doute met en valeur des 
personnalités d'éducateurs, mais qui retarde certainement les 
progrès généraux en cette matière et empêche absolument, 
dans certains cas, l'éducation d'un triple infirme parce que 
son entourage ne sait pas comment s'y prendre (i). Il faudrait 
donc un petit manuel commode, que puissent facilement 
s'assimiler les éducateurs en question, naturellement très 
absorbés par leur difficile tache quotidienne. 

En l'attendant, nous nous contentons de tirer de notre 
Catalogue deux modestes conclusions : la première, c'est que 
la proportion des femmes aveugles-sourdes est beaucoup plus 
considérable que celle des hommes : ici 34/04, presque exacte- 
ment les 2/3. Notons que les frères de Saint-Gabriel, interrogés 
par nous, ne semblent jamais rencontrer ce cas parmi les 5oo 
élèves qu'ils instruisent dans leurs 8 établissements. Il est vrai 
qu'ils ne les conservent point, passé l'âge des études. 

En second lieu, remarquons que la céci-surdi-mutité 
de naissance est très rare : nous n'en avons, pour nous, relevé 



n» 42), 



1) Ainsi que cela s'est produit pour la jeune Chinoise (plus loin, 
42). 
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que 6 cas en tout dans le monde ; et tous actuellement vivants : 
Marie Heurtin en France, Joseph Sure à Paderborn (n° 3c>), 
Maurice Karlsson, qui est sorti de Venersborg (n° 24), Addie , 
Lee Pruitt au Texas (n° 48), dans le même établissement 
Edgard Korte (n° 49), qui a récemment recouvré un peu de 
vue, et une Américaine, Sophia Hutson (n° 12), sur laquelle 
on n'a point de renseignements bien précis. L*on y pourrait 
joindre Maud Scott (n° 5i), sourde-aveugle de naissance, qui 
devint aveugle à l'âge d'un mois. 

Il semblerait facile à présent, en comparant les diverses 
méthodes employées, de déterminer rationnellement quelle 
est en général la marche à suivre la plus normale. 

Sur ce sujet, Ton trouvera des communications éparses 
dans des revues spéciales, comme la Revue générale de /'Zs/j- 
seignement des sourds-muets, publiée par le corps enseignant 
de l'Institut national des sourds-muets de Paris (ancienne 
Revue internationale de l'Enseignement des sou?*ds-muets), à 
la librairie Georges Carré, rue Saint-André-des-Arts, 58, à 
Paris; — dans les divers Rapports de l'Institut Perkin pour les 
aveugles, South Boston, Massachusetts; — le Rapport de l 'école 
américaine pour les sourds, Hartford, Conn., 1887; — les 
récents Rapports de V Institut de New-York pour les sourds 
(New-York). On pourra consulter également les articles 
parus dans les American Annals ofthe Deaf de janvier 1892, 
p. 23; avril 1892, p. 127; avril 1899, P- 218, et juin 1899, 
p. 286 ; — An Account of the Institution for the Blind at 
Boston, dans American Notes, 1 vol., par Charles Dickens, 
Londres, 1842 ; — les deux notices de M. John D. Wright 
dans The Report of the Proceedings of the convention of 
American Instructors of the Deaf, held at flint, Mich., 1895; 

— Education of Defectives, par Edward Ellis Allen, dans 
« Monograph on Education in the United States », édité 
par Nicolas Murray Butler, 2 vol. (Albany, New-York, 1899); 

— The double Night and other Poejns, par Morrisson Heady, 
Louisville, 1901, — Classes ofthe Blind-Deaf and their Edu- 
cation, article de M ,s Barrett, Tune des principales institu- 
trices de sourds-muets des Etats-Unis, dans « The School 
Journal », n° du 20 février 1904, p. 211, New- York, 
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61 EastNinth Street, Chicago et Boston, — sans compter les 
bibliographies spéciales que nous indiquons à chaque numéro 
du Catalogue. 

De la bibliographie consacrée spécialement aux sourds- 
muets-aveugles nous détachons quatre brochures, qui nous 
paraissent avoir une particulière importance, et que nous 
avons dépouillées avec soin : elles sont dues à deux auteurs. 
* L'un vit en Amérique, le pays qui semble posséder l'hon- 
neur des premiers essais d'éducation donnés à de tels êtres, 
et avoir organisé leur formation d'une manière assez ration- 
nelle. M. William Wade a publié en 1901 Une Mono- 
graphie synthétique sur Le Sourd-muet-aveugle (The Deaf- 
Blind. A Monograph), 80 pages in-8° à très grandes marges, 
Hecker brothers, Indiana (États-Unis). C'est, sous forme de 
notes, le catalogue des triples infirmes, vivants ou morts, 
appartenant à l'Amérique du Nord, avec une courte notice 
sur chacun d'eux; ensuite viennent des lettres ou fragments, 
écrits par eux-mêmes, et une série d'articles dus à quelques- 
unes de leurs institutrices sur les méthodes qu'elles ont 
employées, le tout accompagné de 19 beaux portraits 
d'infirmes. — En 1902, l'auteur faisait imprimer au même 
endroit les documents qui lui étaient parvenus en retard sous 
ce titre : The Blind-Deaf. A supplément to The Deaf-Blind 
[L 1 Aveugle-sourd. Supplément du Sourd-aveugle), 28 pages, 
avec 19 autres portraits. Ces deux compilations, auxquelles 
on peut reprocher de manquer un peu d'ordre et de critique, 
contiennent plus d'un précieux renseignement. Nous leur 
empruntons, outre la matière de plus d'une notice, la syn- 
thèse que donne sur l'éducation des sourds-aveugles une de 
leurs principales éducatrices, miss dona Donald : on la lira à 
la fin de la présente brochure (1). 

Au même lieu, on pourra lire les conclusions générales de 
M. G. Riemann, depuis 3o ans (depuis 1874) professeur à 
l'Institut royal des sourds-muets de Berlin, auteur de plusieurs 
ouvrages destinés à ce genre d'infirmes, et qui a élevé lui- 
même plusieurs sourds-muets-aveugles : il a consigné le ré- 

(1) En ce moment, M. Wade prépare de son étude une 3 e édition 
augmentée. 
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sultat de ses propres expériences dans deux brochures pleines 
de jugement, de conscience, de sens de l'éducation et d'éléva- 
tion d'idées, qu'il faudrait mettre à la base des études sur cette 
matière. La première est intitulée : Taubstumm und blind 
\ugleich. — Unterrichtliche Thàtigkeit und Beobachtungen 
an solchen Kindern nebst geschichtlicher Wiedergabe àhnli- 
cher Faite (En même temps sourd-muet et aveugle. — Péda- 
gogie et observations sur de tels enfants, avec un retour histo- 
rique sur des cas semblables), 97 p. in-8°, Berlin, Wiegandt et 
Grieben (1 marc5o), 1895. — L'auteur fournit d'intéressants 
détails sur deux de ses élèves, et donne des notices, souvent 
détaillées, sur 12 sujets précédemment connus. Il étudie par- 
ticulièrement la manière dont les enfants sourds deviennent 
peu à peu muets par oubli du son de la parole, et il insiste avec 
force dans sa Conclusion, ainsi que nous le verrons plus loin, 
pour que les enfants devenus sourds et surtout les enfants 
devenus sourds et aveugles, soient formés le plus tôt possible 
à la parole orale avant qu'ils en aient trop oublié le son. 

Dans l'été de 1900, M. le professeur Riemann fai- 
sait entendre deux de ses élèves aveugles-sourds h une séance 
de la Société de psychologie et de pathologie pédagogique, et 
il publiait ses observations, en partie nouvelles depuis celles 
de 1895, dans le Journal de cette Société, journal dirigé par 
M. le D r Ferdinand Kemsies, — n° d'août 1900, 4 e fascicule 
de la 2« année, p. 257-272, tirées à part. 

Nous indiquions, Tannée dernière, la première brochure de 
M. Riemann et la première de M. Wade, en demandant si quel- 
ques bonnes âmes ne rendraient point à l'intérêt général le ser- 
vice de les traduire en français; notre appel fut vite entendu: 
mon ancien élève M. Lafontaine et M. Chausse, l'un et l'autre 
professeurs au collège de Châtellerault,ont eu la complaisance 
de mettre en français l'étude de M. Riemann, et M me la ba- 
ronne de Paravicini a bien voulu traduire non seulement la 
première, mais encore la seconde étude de M. Wade, survenue 
entre temps, nous permettant à nous-mème une consultation 
plus complète de ces œuvres. Nous espérons bien pouvoir pu- 
blier ces traductions quelque jour. Mais nous tenons à offrir 
dès maintenant aux généreux traducteurs, au nom de la 
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cause sacrée des aveugles-sourds, nos publics remerciements. 

Nous devons indiquer aussi les Rapports de M me Nordin, 
et notamment celui de 1894-95, que nous résumons plus loin 
au n° 37, et l'article de M. Wallin cité plus haut à la note 
de la page 1 18. 

L'on pourrait peut-être espérer de concilier les avis des 
différents éducateurs de sourds-muets en déclarant, somme 
toute, que leurs si malheureux et si intéressants élèves doi- 
vent apprendre successivement : 

i° la mimique. 

2 la dactylologie. 

3° l'écriture Braille. 

4 la parole. 



1. James Mitchell, né le 1 1 novembre 1790, en Ecosse. 
— Sourd-muet de naissance, mais pas complètement aveu- 
gle. — Toucher et odorat très développés. Il ne semble pas 
avoir reçu une véritable éducation, mais seulement avoir 
communiqué, par gestes expressifs, avec les personnes de 
son entourage. — Le premier cadavre qu'il toucha fut celui 
de son père : il s'en détourna en manifestant sa terreur et sa 
surprise. Cf. Marie Heurtin, plus haut, p. 21. — Il aimait 
les exercices physiques et faisait volontiers des culbutes. 
Bibliographie : Les Récits de James Mitchell dans les Cham- 
ber s Miscellany . — Important mémoire du philosophe Du- 
gald-Stewart, présenté à l'Académie royale d'Edimbourg, 
en 181 2. — Du même, Eléments de la philosophie de l'esprit 
humain, édition de 1827, t. III; appendice au chap. 11, où le 
célèbre philosophe résume son impression en ces mots : 
a Quel contraste le jeune Mitchell, ainsi isolé du monde ex- 
térieur, ne présente-t-il pas avec les animaux les plus intel- 
ligents, quoique ceux-ci soient entourés de tous les ans de 
l'homme civilisé, et en pleine possession de toutes leurs fa- 
cultés perceptives extérieures ! » Cf. abbé Carton, Anna ou 
l'Aveugle sourde-muette de V Institut des Sourds-Muets de Bru- 
ges, Gand, 1843 (analysé par E. Riemann, Taubslumm und 
blind \ugleich, p. 37-40). — Duilhé, Apologie scientifique de 
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la foi chrétienne, i re édition, p. 364-367. — Oberlin Blatte?*, 
par le pasteur Th. Hoppe, 20 e année, 1889. 

2. Octavie Morisseau, vivait en i832à l'Institution des 
Sourds-Muets de Paris. — Devenue sourde et, par suite, 
muette, dans son âge le plus tendre, elle ne devint aveugle 
qu'à i3 ans. — Élève du sourd-muet Massieu. — Son ins- 
truction religieuse s'était très heureusement développée et 
avait sur son existence la plus favorable influence. — Depuis 
sa première communion, son visage exprimait presque tou- 
jours la joie et le bonheur. Elle disait elle-même qu'elle 
était heureuse, et, lorsqu'une maîtresse lui en demandait la 
cause, elle répondait : « Je pense à Dieu, il est si bon » La vie 
éternelle occupait ses pensées et rendait son cœur joyeux. Elle 
avait un caractère doux, était communicative et très curieuse. 
Elle ne s'ennuyait jamais. « Le temps passe si vite », disait- 
elle, un soir, lorsqu'on l'invitait à aller se coucher. — Biblio- 
graphie : abbé Carton (cité plus haut) et Riemann (cité), p. 40. 

3. Simon, âgé de 26 ans environ, vivait dans la commune 
de Passa (Pyrénées-Orientales). — Devenu aveugle et sourd- 
muet, à la suite d'une grave maladie, dans sa plus tendre 
enfance, probablement à 3 ou 4 ans. — Il aimait la propreté 
et n'était pas complètement dépourvu de vanité. Quand il 
découvrait dans le costume des autres quelque chose qui 
manquait au sien, il se sentait humilié. [Marie Heurtin avait 
montré d'abord le même instinct, voir plus haut, p. 23]. — 
Il connaissait les divisions du temps et de la distance, il 
avait une grande délicatesse morale et une certaine piété. 
— Très adroit de ses mains, il avait fabriqué avec quelques 
planches une armoire, qu'il avait munie d'une serrure : il 
fit aussi, avec un couteau et un clou pour tous instruments, 
une cage en roseaux surmontée d'un petit moulin à vent. — 
Cas rapporté par I'abbé Carton en 1843 et Riemann, p. 41. 

4. AnnaTemmermann, née en 18 18, à Ostende. — Née 
aveugle, elle devint de très bonne heure sourde-muette, et 
resta, jusqu'à l'âge de 20 ans, avec sa grand'mère et sa tante 
qui ne voulaient pas se séparer d'elle. Pendant que celles-ci 
travaillaient avec acharnement, Anna restait, tout le jour, 
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assise dans un coin, près du poêle, s'effbrçant d'enfiler quel- 
ques perles, et elle devint une grande enfant exigeante, 
égoïste et aimant beaucoup les caresses. — Enfin elle fut 
mise dans l'Institut des Sourds-Muets de Bruges, dirigé par 
l'abbé Carton. Dès les premiers jours elle apprit facilement 
à tricoter, mais n'aimant pas travailler longtemps d'une 
seule traite, elle déchira bien 20 fois son tricot, ce qui était 
son moyen habituel pour se débarrasser de ce qui lui était 
désagréable. — Une petite fille qui n'avait qu'un bras ayant 
été admise dans l'Institut, Anna fut émue jusqu'à en pleurer, 
de la pensée que la pauvre infirme ne pourrait pas tricoter. 

« Anna, rapportait l'abbé Carton, est très gourmande et 
elle aime particulièrement les fruits. Présumant qu'elle igno- 
rait complètement d'où venaient les fruits, je la conduisis à un 
abricotier et je le lui fis toucher. Elle n'aimait pas les arbres, 
. peut-être s'y était-elle souvent cognée, mais quelle grande joie 
lorsqu'elle découvrit les fruits ! Elle me les fit toucher à mon 
tour et fut étonnée de ne pas trouver chez moi une surprise 
égale à la sienne. Elle se mit de nouveau à examiner l'arbre, 
puis je lui permis de cueillir un abricot, et elle en fut ravie. *> 

Voici l'exact pendant de l'histoire du col (plus haut, page 23) : 

« Anna attache une grande importance aux vêtements et 
ne peut pas souffrir que ses compagnes soient mieux habillées 
qu'elle. Une fois elle refusa d'aller se promener avec une autre 
aveugle parce que celle-ci avait un manteau dont les manches 
étaient un peu plus longues que les siennes. Puis elle conduisit 
l'aveugle à un pupitre, prit un encrier et versa de l'encre sur 
le manteau dont elle était jalouse pour le détériorer, car elle 
avait compris justement depuis quelques jours que l'encre 
faisait de mauvaises taches. Elle avait intentionnellement fait 
cette méchanceté, elle s'en repentit bientôt. Elle s'agenouilla 
devant une croix, et les profonds soupirs qu'elle poussait té- 
moignaient bien de sa contrition parfaite. Quand je lui eus par- 
donné, elle alla demander pardon à celle qu'elle avait offensée 
et lui montra qu'elle regrettait beaucoup sa méchanceté. » 

Voilà qui prouve bien à quel point l'amour-propre, sous 
sa double forme de la vanité et de lenvie, est inné dans le 
cœur humain. 
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La ruse y est aussi assez naturelle, et Anna feignit, on 
s'en aperçut plus d'une fois, d'être indisposée pourobtenir la 
tasse de lait réservée aux malades. 

En ce qui concerne l'instruction, elle apprit d'abord à lire 
et à écrire des mots, puis des phrases dans l'écriture des 
aveugles : pour communiquer avec les autres, elle ne semble 
pas s'être servie de gestes, mais elle allait chercher et mon- 
trait aux autres les cartes sur lesquelles était écrit ce qu'elle 
voulait dire. 

Bibliographie : rapport très intéressant de I'abbé Carton 
lui-même, Anna ou l'Aveugle sourde-muette de Y Institut des 
Sourds-Muets de Bruges, 94 p. Gand, chezAnnoot-Brœck- 
man, 1843 (reproduit par Riemann, p. 43-52). Y lire entre 
autres l'histoire de la première confession de l'enfant. 

5. Laura Bridgman. — Née en 1829, à Hanover (New- 
Hampshire), Etats-Unis. — Devenue aveugle et sourde à 
l'âge de deux ans, à la suite d'une scarlatine, elle fut à peu 
près privée du goût et de l'odorat, qui semble être revenu 
plus tard. — Elle fut la première personne aveugle-sourde- 
muette quifûtéduquée, contre l'opinion de bien des hommes 
éminents qui semblaient croire que Mitchell n'aurait pas 
pu l'être, bien qu'il fût en apparence plus intelligent que 
Laura. Celle-ci, entrée en 1837 à l'Institut des Aveugles 
Perkins, à Boston, fut élevée par la patience du D r Samuel 
G. Howe, qui avait cette devise bien anglo-saxonne: « Les 
obstacles peuvent être surmontés ». Successivement aidé par 
trois institutrices, il lui apprit à lire au moyen de cartes 
appliquées sur chaque objet portant le nom de l'objet en 
caractères élevés, puis il décomposa les mots au moyen 
de caractères d'imprimerie. Ensuite , pour parler plus 
vite avec elle, on lui apprit l'alphabet digital des sourds- 
muets; on lui lisait ainsi les livres, et de son côté elle s'a- 
donna beaucoup à la correspondance avec ses parents et ses 
amis ; mais on ne lui enseigna jamais le langage mimique. 
Son maître ne voulut pas lui imposer une instruction 
religieuse toute faite, il. se contenta de développer chez 
elle la notion du principe de causalité, et il eut la plus haute 
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satisfaction à voir des conclusions comme les suivantes 
se former naturellement chez son élève : « Les femmes 
font du pain, des habits et autres choses semblables. Les 
hommes font des tables, des chaises, des pupitres et des 
maisons ; mais ni les hommes ni les femmes ne font le 
soleil, la pluie, l'herbe, etc.. Par conséquent il doit y avoir 
une force surhumaine. » Mais il n'empêche que la piété qui lui 
fut inculquée plus tard par Tune de ses maîtresses lui pro- 
cura de grandes consolations. — Elle avait une nature très 
irritable, capable même d'entrer dans de terribles accès de 
fureur. — Laura fit 12 ans d'études suivies, et son instruction 
ne fut pas arrêtée dans la suite. 

Elle perdit son professeur en 1876, en fut très affectée, et 
elle mourut elle-même à l'âge de 60 ans, en 1889. — Bi- 
bliographie : D r Samuel G. Howe, The Education of Laura 
Bridgman, beau rapport cité parle professeur Kussmaul dans 
Les Troubles de la Parole, traduction française du D r Rueff, 
p. 22 et 23. Paris, 1884, librairie J.-B. Baillière et fils, et 
par Riemann, p. 52-59. — F R - Lieber, On the vocal Sounds 
of Laura Bridgeman, Smithsonian Contributions, Washing- 
ton, vol. II, i85i, art. II. — J.-C.Knie, Erinnerungen eines 
Blindgeborenen, nebst Bildungsgeschichte der beiden Taubs- 
tummblinden Laura Bridgman und Edward Meystre nach 
den fran\ôsischen und englischen Originalberichten des P. -A. 
Dufau, S.-G. Howe und //. Hir\eU Breslau, 1 852- 1 858. — 
Life and Education of Laura Dewey Bridgman, par Mary S. 
Lamson (Boston, 1878). — Professeur D r Wilhelm Jérusa- 
lem, Laura Bridgman, « Eine psychologische Studie » , Vienne, 
,chez Pichler veuve et fils, 1 89 1 . — D r G. Stanley Hall, revue 
« Mind. j>, IV.-E.-C. Sanford, The Writingsof Laura Brid- 
gman, réimprimé d'après OverlandMonthly. —Revue philo- 
sophique^. I, 401 ; VII, 3 16 et 588. — The Deaf-Blind, by 
William Wade, cité plus haut, p. 10 ; voir p. 11, son por- 
trait à 5o ou 60 ans. — Du même, Supplément, portrait 
après la p. 4. 

6. Olivier Cas well. — Né en 1829. — Perdit la vue et 
l'ouïe, à la suite d'une scarlatine, à 3 ans 1/2, et la parole au 
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bout de six mois. Il fut confié en 1841 au D r Howe, qui 
écrivit un rapport sur lui en 1847. M apprit l'alphabet digi- 
tal, mais fit de ce côté des progrès assez lents. — Il aimait 
au contraire les travaux manuels. Cf. Riemann, p. 60. 

7. Edouard Meystre, né à Lausanne, en 1826 (1) — De- 
venu sourd, à 1 1 mois, à la suite de la petite vérole, il perdit 
la vue à 8 ans, après avoir reçu un coup de fusil. (L'aîné de 
ses frères était sourd-muet.) — Il entra, en 1845, à l'âge 
de 18 ans 1/2, à l'Asile des Aveugles de Lausanne. Son 
maître, H. Hirzel, lui apprit alors le nom des choses en lui 
faisant palper en même temps un objet (lime, scie...) et le nom 
qui les désigne ; puis on lui fit décomposer les mots en lettres, 
et on lui enseigna l'alphabet digital. — Hirzel lui apprit 
aussi à parler en lui introduisant dans la bouche des prismes 
et des ronds de différentes grosseurs pour lui montrer les 
diverses positions de la langue et de la bouche dans la pro- 
nonciation. Il se trouva très bien de ce dernier enseigne- 
ment, son élève pouvait ainsi répéter à haute voix tous les 
mots qui lui étaient signifiés dans la main, et il soutenait 
ainsi, sans se fatiguer, des conversations de 3/4 d'heure. 
Mais sa prononciation n'était parfaitement claire que pour 
ceux qui y étaient habitués. — Il n'avait que deux heures de 
leçon par jour et employait le reste du temps à apprendre 
à tourner : il y fit de rapides progrès et, au bout de 18 mois, 
il fabriquait des salières, des tabatières, des boules. — Biblio- 
graphie : Notice sur deux jeunes aveugles sourds-muets, par 
M. H. Hirzel, directeur de l'Asile des Aveugles à Lausanne. 
Genève, imprimerie Ferdinand Ramboz, 1847 (l'autre in- 
firme était Françoise Pache, qui était en même temps im- 
bécile). On y lira de curieux détails sur le développement 
psychologique du jeune homme, sur la manière dont lui 
étaient révélées les notions abstraites par la comparaison 
avec les concrètes : il avait quelquefois beaucoup de peine à 
séparer les unes des autres, par exemple l'idée de Dieu et 
celle du soleil. — J.-G. Knie, voir le titre de son ouvrage 



fi) Nous rangeons celui-ci après Laura Bridgman et Olivier Cas- 
well parce que, bien que né avant eux, il fut instruit plus tard. 
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plus haut, dans la Bibliographie de Laura Bridgman. — 
Ad. Kussmaul, Comptes rendus de l'Association des Neurolo- 
gistes de V Allemagne du Sud, 10 juin 1882. — Riemann 
(cité), p. 6 1-68. 

8. Magnus Olsson, né en 1844 dans la paroisse de Lima 
(Dalécarlie), Suède. — A 7 ans, une longue maladie le laissa 
sourd et aveugle. — En 1859, âgé de près de i5 ans, il fut 
admis dans l'Institut des Sourds-Muets et des Aveugles de 
Manilla, près de Stockholm, dont le directeur Borg l'ins- 
truisit, en lui apprenant d'abord les noms de quelques objets 
avec les lettres en relief, puis l'alphabet manuel et le langage 
des gestes. L'enseignement comprit peu à peu toutes les ma- 
tières élémentaires, et donna des résultats surprenants. Il 
sortit de l'établissement en 1868, muni du diplôme ordinaire. 
Il était particulièrement habile à faire des corbeilles, et il 
espérait gagner ainsi sa vie. — Bibliographie : Rapport sur le 
premier congrès des professeurs d'aveugles à Vienne, 1873, 
où sont citées plusieurs des lettres de Magnus (dans une 
lettre datée du 2 5 juillet, il raconte qu'il a visité un institut 
de sourds-muets où il a « vu » une élève sourde-muette- 
aveugle qui savait lire, écrire et travailler). — Riemann, 
p. 73-74. 

9***, probablement une Américaine, née en 1847. — Elle 
perdit la vue et l'ouïe vers 9 ans, à la suite d'une forte 
rougeole. Une professeur-femme de sourds lui enseigna 
l'alphabet manuel. — D'une santé très délicate, elle est morte 
en 1900. Sa famille s'oppose à la divulgation de son nom. 
— Bibliographie : Wade, Supplément, p. 81. 

10. Germaine Cambon, née en 1847. Trouvée en 1848 
à l'hospice dePérigueux à l'âge d'environ 10 mois. — Sourde- 
muette de naissance, devenue aveugle à 12 ans. — Entrée à 
Notre-Dame de Larnay, près Poitiers le i er octobre 1860 et 
élevée dans cette maison. — Décédée. — Bibliographie : 
M. l'abbé Guillet, archiprêtre de Niort, Vie de M. Charles- 
Joseph Chaubier de Larnay, p. 490-491. — Cf. plus haut, 
p. 68 et 69. 
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1 1. Ferdinand Leibbrand, né à Ehingen (Allemagne) en 
i856. — Devenu aveugle à 5 ans, à la suite d'une scarlatine, 
et sourd à 9 ans. — Fut d'abord instruit par sçs parents, 
puis entra, à 12 ans, à l'établissement des sourds-muets de 
Winnenden, où il fut l'élève de M. Pfeffer, aidé par un jeune 
sourd de la maison. Là l'on continua à communiquer avec 
lui, comme faisaient ses parents, en prenant son index et 
en traçant avec ce doigt les lettres d'écriture. Il apprit ensuite 
Técriture des aveugles, dite de Stuttgart, puis l'écriture 
Braille ; il commença à apprendre le calcul avec une machine 
à compter et arriva à pouvoir résoudre des problèmes sur les 
quatre règles. Son professeur développa en lui l'instruction 
religieuse, si bien que l'aumônier de l'établissement put le 
confirmer et le faire communier. — Il passa de 1871 à 1875 
à l'Asile Saint-Nicolas (Nicolauspflege) de Stuttgart, et de là 
à l'Asile des Aveugles, où il se montra un travailleur alerte et 
appliqué, «toujours de bonne humeur », ce qui est une sin- 
gulière leçon, ainsi qu'on l'a judicieusement remarqué, pour 
toutes les personnes bien portantes qui ont l'habitude de 
geindre au plus petit désagrément. (Cf. à la fin John Howard 
Cummings). — Ceux qui veulent communiquer avec lui 
prennent dans leur main l'index de Leibbrand et écrivent avec 
ce doigt sur sa poitrine. Il comprend aisément même les mots 
et les phrases que Ton écrit vite. Il a l'imagination très vive. 

— Bibliographie : 39 e Rapport sur V Asile des Aveugles de 
Gmunden Souabe, et Riemann, p. 68-71. 

12. Sophia Augusta Hutson, à Wilkesbarre (Pennsyl- 
vanie). — Née en i856 sourde et aveugle. — Agée de 45 ans. 

— Fut instruite par M me Angie Fuller-Fischer, elle-même 
sourde. — On n'a pu obtenir aucune particularité sur sa 
condition présente. — Bibliographie : Wade, p. i5. 

i3. Auguste Miersch. — Il était élève de l'établissement 
des aveugles de Dresde quand il devint sourd à 12 ans, sans 
cause de maladie ; il fut alors transféré dans la maison de 
campagne pour les malades à Hubertsbourg, où il fut instruit 
par le professeur Riemer, qui lui donna des leçons tous les 
jours pour lui conserver la parole. Il prononce clairement, 
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et l'on communique avec lui en traçant dans la main de 
l'infirme, en lignes droites, les caractères romains qu'il avait 
jadis appris. — Par ce moyen l'aumônier de l'établissement 
a pu pousser loin son éducation religieuse. — Il apprit rapi- 
dement à tresser des chaises et des corbeilles. — Doué d'un 
caractère fier et difficile, il souffre de « ne pouvoir gagner son 
pain lui-même et que Ton prenne soin de lui, pendant toute 
sa vie *>. — Bibliographie : Rapport de rétablissement royal des 
aveugles à Dresde, années 1864 et 186b.— Rapport sur le pre- 
mier congrès des professeurs d'aveugles à Vienne, 1873. — 
Riemann, p. 71-72. 

14. Martin de Martin y Ruiz, élève de M CarlosNebrede 
y Lopez, directeur de l'Institution nationale de Madrid. — 
Il eut une entrevue avec Inocencio Juncar y Reyes (dont il 
est parlé plus loin, n° i5), le 9 août 1873, à l'hôtel d'Espagne 
de Barcelone, puis au dehors sur la Rambla, au milieu de 
la foule. — Voir l'article de M. de Asi Valls y Ronquillo, 
cité dans la Bibliographie du n° i5. 

i5. Inocencio Juncar 7 Reyes, né à Nonaspe, près de 
Saragosse, le 28 décembre 1861, d'une famille pauvre. — 
Sourd-muet de naissance, devenu aveugle à 6 ans, à la suite 
d'une ophtalmie purulente. — Entré, en mai 1867, dans la 
section des sourds-muets de l'école de Barcelone, il dut 
la quitter en 1868, à la suite d'abcès sur la tête,, et y rentra 
en 1871, mais ne put pas travailler beaucoup, à cause de 
sa complexion maladive. Lorsqu'il fut dévenu aveugle, il 
perdit la notion des êtres et des choses qui l'entouraient 
et ne réussit même pas à se servir du toucher. Néanmoins 
le directeur de l'école entreprit son éducation, et le caractère 
de l'enfant devint gai, franc et affectueux. Il a acquis de 
nombreuses connaissances en instruction morale et reli- 
gieuse, en histoire sainte, grammaire, géographie, géométrie, 
histoire naturelle et leçons de choses, mais réussit surtout en 
arithmétique. Sa mémoire est prodigieuse, sa conscience très 
délicatement formée. Il reconnaît facilement au toucher, 
même les personnes avec qui il n'a été en rapport qu'une 
fois. « D'un individu inférieur à une taupe, l'éducation a 
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fait un homme », écrivait, à son sujet, le docteur Giné, 
professeur à la Faculté de médecine de Barcelone. 

L'étude de la mimique se fit d'abord simultanément avec 
celle de la dactylologie, comparée avec l'alphabet en relief 
du système Llorens, et ensuite on lui faisait connaître en 
dactylologie et en écriture-relief le nom de tous les objets 
qu'il touchait. — Il communique par signes avec les sourds- 
muets, et par l'écriture en relief ou même la dactylologie, 
avec les aveugles. Les personnes qui ne connaissent aucun 
de ces procédés peuvent communiquer avec lui en traçant sur 
sa main ou sur son dos les mots en écriture ordinaire, ou 
bien en lui prenant la main et en lui faisant ainsi tracer avec 
un doigt l'écriture de ce que Ton veut lui dire. Au bout d'un 
an et quelques mois de travail assidu, il fut produit en public 
à Barcelone, devant une foule enthousiasmée, le 17 juin 1874, 
et il a été présenté au roi Alphonse XII, pendant l'Exposition 
de Barcelone, le 14 mars 1877. 

Il eut une entrevue, le 9 août 1873, avec Martin de Martin 
y Ruiz, cité plus haut, aun° 14. — Bibliographie : Brochure 
de M. Fr. de Asi Valls y Ronquillo, directeur de l'Ecole 
municipale d'aveugles et de sourds-muets de Barcelone, — 
traduite par M. Eugène Bassouls dans la Revue internationale 
de l'Enseignement des Sou?*ds- Muets, janvier 1889. L'on y 
trouvera, à la fin, le programme détaillé des connaissances de 
cet infirme. 

16. Marthe Obrecht. — Née en i865. — Devenue sourde- 
muette et aveugle en 1870. — Élevée à Larnay, où elle est 
encore, par la SœurSainte-Médulle, qui est morte. — Biblio- 
graphie : Duilhé de Saint-Projet, Apologie scientifique de la 
foi chrétienne, i rcs éditions, chap. 18 (qui contient sur cette 
éducation une longue lettre de la Sœur Sainte-Médulle que 
nous reproduisons plus haut, p. 101, Y Education de Marthe 
Obrecht). — Revue internationale des Sourds-Muets, 1893-94, 
p. 26 1 (article de M. Dubranle). — L'Enseignement de la parole 
aux sourds-muets, par Théophile Denis. — F. Brunetière, 
Rapport sur les prix de vertu, 1899. — Plus haut, passim. 

17. Jeanne Mac Cormick née à Newark, N -J., Etats- 
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Unis, en août 1866. — Perdit la vue en 1873 et l'ouïe en 
1875, à la suite d'un mal de gorge. — Fut instruite à l'Ins- 
titut des Sourds Saint-Joseph, à Fordham, N.-Y., où elle 
fit de rapides progrès. Belle nature. — Morte en 1899. — 
Bibliographie : Wade, Suppl.^ p. 8. 

18. Emilie Jonsson, née en 1871, à Drottningholm 
(Suède). Perdit la vue et l'ouïe un peu après 3 ans, à la suite 
d'une scarlatine, et devint bientôt muette. — Reçut d'abord 
un enseignement privé, puis entra en 1886 à l'école des sourds- 
aveugles de Venersborg. — Affligée d'une maladie d'estomac 
chronique et d'une maladie chronique du cerveau, qui lui 
donne des accès de folie, elle comprend, dans l'intervalle de 
ses accès, l'enseignement intellectuel et renseignement pra- 
tique, et apprend rapidement n'importe quoi : elle sait sa 
langue maternelle, un peu de grammaire, du calcul et de la 
géographie. Elle s'exprime par signes. — Sa folie augmen- 
tant, on a été forcé de la mettre en cellule à l'hôpital de 
Vadstena (en janvier 1896). Bibliogr. : Rapport suédois de 
M me Nordin sur ï école de Venersborg pendant les années 
i8g3-94 et 1894-96. 

19. Thérèse Exiler, née en 1872. — Devint muette à 
4 ans, et aveugle de 5 à 7 ans. — Fut élevée à partir de 1886 
par M. le directeur Wolf, de Wurzbourg, aujourd'hui en 
retraite. — Bibliographie : Rapport dans le journal Von 
Fels \um Meer, 1896, n° 17 de la i5 e année (renseignements 
fournis à l'auteur par l'obligeance de M. le professeur 
Riemann, de Berlin). 

20. Ragnhild Kaata, née en 1873, dans la Norvège. — A 
perdu la vue et l'ouïe, à 3 ans 1/2, à la suite dune fièvre scar- 
latine. — Entra, en 1888, à l'École des Sourds-Muets 
de Hamar (Norvège), où il fallut d'abord la soigner pendant 
quelques mois, puis elle fut élevée par M. Elias H. Hofgaard, 
qui lui apprit, en la faisant jouer, à toujours articuler et parler. 
Dès l'année suivante, en 1889-90, le prince royal de Suède 
visita l'école et donna à l'enfant une somme d'argent con- 
sidérable. On dit qu'elle s'écria alors : « Le prince royal est 
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bon. Je veux acheter une vache, je veux, donner à père et mère 
une grande vache ». — Dès 1897 elle put être confirmée : 
elle était, en fait d'instruction, au niveau des sourds-muets 
voyants ordinaires, quand ils quittent l'école. Elle tricote et 
tisse avec la soie et la toile. — Bibliographie : Revue interna- 
tionale de l'Enseignement des Sourds-Muets, n° de décembre 
1891, article intéressant, écrit sur elle par un sourd, M. Lars 
A. Havstad, publiciste qui écrit en anglais et en français : 
Ton y trouvera, p. 277, l'indication de machines ingénieuses 
pour ce genre d'éducation. — Article suédois de M. Nordin : 
Nordisk Tidskrift, 1901. 

21. Maud Safford, née en 1873. — Etait élève de l'École 
des Aveugles de Colombus (Etats-Unis), lorsqu'elle perdit 
la vue à 8 ans ; rendue à sa famille, elle resta i5 ans sans 
éducation. Elle fut amenée, comme une bête sauvage, en 
1898, à miss Ada Buckles, qui lui a fait faire de grands 
progrès. — A un goût tout particulier pour la couture. — 
Bibliographie : Wade, p. 12, 66 et s., portrait p. 67, et Rec- 
tifications dans le Supplément, p. 17. 

22. Jeanne Paterson, née en décembre 1873 à Clapham, 
Londres. — Perdit la vue à 8 ans et l'ouïe à 1 1 ; chose cu- 
rieuse, a conservé la parole. — Nature fière. — Biblio- 
graphie : Wade, p. 71 avec portrait, et SuppL, p. 3 et 4, 
portrait après la p. 4. 

23. Hertha Schulz, née en 1876 à Grabow, près Stettin. 
— Elle tomba malade, à 4 ans, d'une fièvre cérébrale, qui la 
laissa, quatre semaines, complètement sans connaissance. 
Lorsqu'elle put quitter son lit, au bout de trois mois, elle 
était sourde et aveugle, et parla encore pendant un an : au 
commencement, elle se figurait que c'étaient les autres qui 
avaient perdu la parole, et, lorsqu'elle racontait quelque 
chose et ne percevait naturellement aucune réponse, elle 
disait souvent : « C'était au temps où vous saviez encore 
tous parler. » De 1 883 à 1 887 , elte fut traitée sans aucun succès 
dans les différentes cliniques de Berlin. Elle entra en 1887, 
grâce à M. le docteur Bertram, dans la maison Oberlin de 
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Nowawes, près Potsdam, dirigée par M. le pasteur Hoppeet 
M me de Saldern, précieux établissement qui compte environ 
55 garçons et autant de filles, parmi les infirmes les plus 
éprouvés, enfants sans bras, sans jambes, paralytiques, etc. 
Là elle reçut d'une Sœur quelques leçons de récriture des 
aveugles, puis, en 1891, Ton s'adjoignit M. G. Riemann, pro- 
fesseur royal de sourds-muets à Berlin, qui a raconté cette 
éducation en détail, dans une brochure de i8g5 et dans un 
article de 1900 (voir les références à la fin de la notice), avec 
une grande précision et beaucoup d'observations philoso- 
phiques, entre autres sur la notion qu'a l'enfant de l'espace et 
du temps (brochure). 

Son maître dut lui rapprendre chaque mot par le toucher, 
au moyen des lettres en relief, en même temps qu'il lui ap- 
prenait le signe qui le désignait, qu'il le lui faisait même pro- 
noncer, et qu'autant que possible il lui faisait palper l'objet 
même ou un modèle réduit de cet objet. Pour les leçons 
d'articulation, Hertha Schulz ne put disposer que de cinq se- 
maines, pendant lesquelles la Sœur, sa répétitrice, la con- 
duisait à Berlin chez M. Riemann. Celui-ci se rendit ensuite 
une ou deux fois par semaine à Nowawes et y continua son 
enseignement. Elle s'assimila rapidement presque tous les 
sons ; mais sa diction est très monotone, et il est bon de s'y 
habituer un peu, pour la comprendre facilement. M. Riemann 
avait hésité à entreprendre le pénible apprentissage de la 
parole, et il se félicite maintenant d'avoir donné cette ins- 
truction, pour trois raisons: i°la parole permet aux éducateurs 
de contrôler rapidement leur enseignement ; 2 elle permet 
à la jeune fille de converser (comme on va le voir) avec les 
personnes étrangères aux langages spéciaux des sourds- 
muets ; 3° elle développe les organes de la respiration, qui 
autrement ne le seraient point à un égal degré. 

L'enfant apprit rapidement l'alphabet manuel ou dactylo* 
logie, ainsi que les lettres de l'écriture, et elle put bientôt sou- 
tenir une conversation. Tout d'abord ses interlocuteurs 
épelaient leurs mots en promenant son doigt sur un tableau 
en tôle, où étaient marquées les lettres en relief; maintenant 
il leur suffit de tracer avec le doigt d'Hertha les lettres de 
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récriture sur une table quelconque. M. Riemann préfère ce 
moyen à celui qui consiste à lui tracer les lettres avec le 
doigt sur sa main, cette surface n'étant pas suffisante pour 
y écrire de grandes lettres. 

La jeune Allemande connaît donc cinq langues : langage 
vocal, écriture des aveugles, écriture courante, langue mimi- 
que et dactylologie, — une de moins que Marie Heurtin, qui 
sait deux écritures d'aveugles, le Braille et le Ballu, mais qui 
n'a pas été aussi poussée, il est vrai, dans le langage vocal. C'est 
celui-ci dont Hertha se sert de préférence, de même qu'elle 
aime surtout que l'on se serve avec elle de lamimique, qui lui 
fait plus d'impression que l'écriture (il semble en être de 
même de Marie). 

M. Riemann déclare (article) que les idées abstraites sont 
beaucoup moins difficiles à développer qu'on ne le croit géné- 
ralement, et qu'elles existent tout naturellement chez l'in- 
firme : il suffit de lui en enseigner le nom, ainsi pour incli- 
nation^ dégoût,mauvais, bon, triste, joyeux, sot. — Il n'eut pas 
de peine, non plus à donner ou à continuer la formation reli- 
gieuse (l'enfant avait appris, dans ses premières années, de 
petites prières) et il fortifia son instruction de ce côté par les 
récits delà Bible. 

Mais c'est le caractère d'Hertha qui ne s'assouplit pas 
vite, et son maître généralise prématurément peut-être en 
écrivant (article) : « Le sourd-aveugle est facilement de mau- 
vaise humeur, ergoteur, hargneux et de jugement chan- 
celant. » En tous cas, les deux sourdes-aveugles de Larnay, 
Marthe Obrecht et Marie Heurtin, la première avec quelque 
tendance à la tristesse, ont eu le caractère singulièrement 
épanoui par leur formation catholique. 

Hertha semblait n'avoir retenu presque aucun mot de ses 
premières années normales, en revanche elle se rappelle cer- 
tains faits : un feu, qu'elle avait vu, à trois ans et demi ; — une 
assiette cassée par sa sœur et le mécontentement de leur père. 

Elle a aussi des réminiscences de couleur. Quand, au bout 
de quatre ans d'enseignement, M. Riemann lui dit que le 
papier était blanc, en lui demandant ce qui était encore blanc, 
elle dit : « Le tablier est blanc. L'assiette est blanche. Le 
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col est blanc. Les bas sont blancs. » Il lui posa la même 
question pour le jaune, elle répondit : « Le soleil est jaune. 
L'oiseau est jaune. » Pour le rouge et le vert, ses réminis- 
cences n'étaient plus aussi précises. 

Hertha, qui a reçu la confirmation, continue à s'instruire 
un peu, et elle gagne chaque jour en pensée et en expression. 
Elle questionne beaucoup maintenant et demande elle-même 
à s'instruire. Elle a toujours été très intriguée parle chemin 
de fer: en 1900, elle voulait absolument, dans une gare, tâter 
les bandages des roues à un moment où c'eût été dangereux. 
Dernièrement elle voulait savoir comment le chemin de fer 
marche : « Je sais, disait-elle, que le cheval tire la voiture. Je ne 
sais pas comment le chemin de fer remue (was die Eisenbahn 
bewegt). Dites-le-moi, je vous prie ». Cf. plus haut, p. 39-40. 

Ajoutons enfin que, comme occupation manuelle, Hertha 
Schulz fait du crochet, tricote, ourle parfaitement et modèle 
de la cire. 

Bibliographie : Taubstumm uni Blind \ugleich, par 
G. Riemann, brochure, 1895, chez Wiegandt et Grieben, Lu- 
ckenwalderstrasse, 1, Berlin, S. W. 11, — p. 1 à3o. — Du 
même, même titre, dans la Zeitschrift fur Pàdagogische Psy- 
chologie und Pathologie, Jahrg. II, Heft 4, août 1900, p. 257- 
272, tiré à part. Ces deux études sont les plus remarquables 
et les plus sûres qui aient été faites, à notre connaissance, sur 
les sourds-muets-aveugles, au point de vue pédagogique. 
Nous donnons plus haut, dans l'Introduction du Catalogue, 
les conclusions d'ensemble de la première. — Lettre parti- 
culière datée du 17 mai 1904, de M. le professeur Riemann, 
qui se propose d'écrire encore un rapport sur les nouveaux 
progrès de son élève. 

24. Maurice Karlsson, né en décembre 1876, —à Fa- 
lekvarna, province d'Elfsborg (Suède), de parents consan- 
guins : il est Je fils d'une tante maternelle de son père. Il 
est Aveugle sourd-muet de naissance. Il peut voir le soleil 
avec un œil, mais peut rester des heures à le regarder, ce qui 
prouve que sa vue est insignifiante, il a une sœur sourde- 
muette, une autre presque aveugle et une autre afligée d'une 
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« gueule de loup » ; la surdi-mutité existe d'ailleurs dans 
deux autres branches de cette race. — Entré à l'école de 
Venersborg en mars 1889, il paraît avoir beaucoup d'intel- 
ligence, mais a un caractère difficile qui répugne au travail. 
Il travaillait surtout au Kindergarten, où il faisait du filet, 
du tricot, de la piqûre, et était intéressé par la gymnas- 
tique. Mais il était de très mauvaise humeur pour recevoir 
les leçons de l'alphabet digital, et ne connaissait que 
quelques mots. — On dut le rayer de l'école dans l'au- 
tomne de 1 894, après l'avoir reconnu incapable de tirer de 
l'enseignement qu'il recevait une utilité quelconque. — Bi- 
bliogr. : Rapports suédois de M me Nordinsur V école de Veners- 
borg pour i8g3-Q4et i8g4*g6. 

26. Edith Thomas, née en octobre 1878, à Chelsea(Mass.), 
Etats-Unis. — Perdit la vue à 4 ans et l'ouïe à 6 ans, à la 
suite d'une scarlatine et d'une diphtérie. — Entrée à 8 ans à 
PInstitut Perkins de Boston. — Aime surtout l'histoire et les 
sciences naturelles; nature très religieuse. — Bibliographie: 
Wade, p. 11, 60 et s., portraits au frontispice et p. 61 ; Sup- 
plément, portraits au frontispice et après la p. 16. 

26. Jean N ils son, né en juin 1879 à Anderslôf, en Scanie 
(Suède). — Il perdit, à l'âge de deux ans, la vue et l'ouïe, à la 
suite d'une fièvre cérébrale. Il jouit d'une bonne santé en 
dehors d'un écoulement d'oreilles. — Entré à Tasile-école de 
Skara [Venersborg) en 1887, il eut d'abord de la peine à com- 
prendre la relation entre le signe et l'objet, ensuite son 
instruction avança rapidement. Il apprit à lire les livres écrits 
pour les aveugles, comme le livre de la Nature de Topelius, 
et il lit beaucoup seul : il écrit volontiers des lettres et des 
narrations, à présent, sur la machine à écrire Merril. Il apprit 
aussi à parler : il y est arrivé, malgré les difficultés, et son 
langage est clair quoique lent. Il a pu en 1896, pour aller 
voir ses parents, partir seul par le chemin de fer de Malmôe 
à Gothembourg. Sa conscience morale était juste, sa mémoire 
remarquable ( 1 ) ; il conservait le souvenir de tous les visiteurs 

(1) Comme celle de Marie Heurtin : le fait doit tenir, en partie, à l'ab- 
solu manque de distractions chez ces infirmes. (L. A.) 
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venus à l'école et se rappelait en détail ce qu'il avait fait huit 
ans auparavant. Il aimait ses camarades et aida beaucoup 
Magnus Andersson (n° 33). — La directrice de Venersborg 
rapporte sur lui cette anecdote : « Comme il avait lu un mor- 
ceau où il était question du « soleil du matin », du « soleil du 
midi » et du « soleil du soir », elle Tui demanda comment 
il entendait ces mots : il alla alors vers une fenêtre orientée 
vers Test, et montra le lointain en dessinant un soleil, puis 
il alla à une fenêtre orientée au sud et dessina deux soleils ; 
enfin il alla vers l'occident et dessina trois soleils. Son ins- 
titutrice lui demanda alors : « N'y a-t-il au nord aucun 
soleil ? — Non », répondit-il. Il fut très surpris lorsqu'on lui 
apprit qu'il n'y avait qu'un seul soleil. — Très habile dans 
les travaux manuels, il a exécuté des ouvrages difficiles de 
vannerie, de brosserie, de tissage artistique, etc.. — Après 
avoir passé son examen de confirmation et son examen de 
sortie, où il répondit particulièrement bien en histoire de 
Suède, il quitta l'établissement en 1899, ayant, selon le but 
que se propos M me Nordin, les connaissances d'un sourd- 
muet ordinaire. — Bibliographie : Rapports suédois de 
M me Nordin pour 1893-94, 1894-96; articles suédois de 
M. Nordin dans la Revue du Nord (Nordisk Tidskriff), 1901, 
p. 192 ; de M. J, Wallin dans la Revue du Nord pour les 
Ecoles de Sourds-Muets, n° 4, 1902. 

27. Rodolphe Steinborn, né en mars 1879 à Hammer, 
prèsDriesen (Allemagne), de parents qui moururent phtisi- 
ques. — Mort lui-même en 1898. — Aveugle à 4 ans, il devint 
sourd à 10 ans ou peut-être plus tôt. — Entré à 12 ans à la 
maison Oberlin, à Nowawes, près Potsdam, il y a été, 
comme Hertha Schulz, à partir de 14 ans jusqu'à la fin, l'élève 
de M. Riemann, qui rapporte l'éducation laborieuse qu'il lui a 
donnée. Comme Hertha, il apprit le langage mimique, l'écri- 
ture et le langage vocal. Mais, contrairement à Hertha, il pré- 
férait le langage mimique et s'en servait même pour se parler 
à lui-même. Jusque sur son lit de mourant, il demandait, aux 
derniers moments, de la glace avec des signes. La mort fut pour 
lui une délivrance, car il était très faible de corps et d'esprit. 

Il s'essayait à faire des brosses, à natter des chaises et à 
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modeler, et était devenu habile dans le travail manuel. — 
Bibliographie : G. Riemann, Taubstumm und blind\ugleich, 
brochure de 1896, p. 1 à 36, et article de 1900, p. 269 (les 
références complètes à la fin de la notice 23). — Lettre par- 
ticulière de M. Riemann du 17 mai 1904. 

28. Linnie Haguewood, née en octobre 1879, à Ida Grove 
(Jowa), Etats-Unis. — Perdit ses sens à 18 mois, au même âge 
que Hélène Keller et Elisabeth Robin, après avoir eu succes- 
sivement scarlatine, rougeole, coqueluche et méningite. — 
A été instruite dans cinq institutions, est actuellement à 
l'Ecole des Aveugles de South Dakota, dirigée par miss 
Donald (South Dakota Blind School, miss Donald, Superin- 
tendent). — Nature absolument pratique, bonne et douce 
Bibliographie : Wade. p. 1 3, 32, 38-47, 7^- Portrait p. 41. — 
Supplément, portrait au frontispice. 

29. Hélène A. Keller, néeen i88o,àTuscumbia(Alabama), 
Etats-Unis. — A perdu la vue et l'ouïe à l'âge de 18 mois. 
Fut d'abord instruite chez elle par miss Annie M. Sullivan, 
qui lui apprit la dactylologie et l'écriture en relief, puis entra 
à l'Institut Perkins de Boston (où avait été élevée Laura 
Bridgman), et apprit de miss Fuller la parole articulée, 
puisa l'école Wright-Humason, de New- York; à l'École de 
jeunes filles de Cambridge(Massachusetts) . où elle fut instruite 
parle révérend D r Irons ; elle reçut ensuite des leçons parti- 
culières de M r Keith ; elle est entrée au Collège de Radcliffe, 
en octobre 1900. Son principal maître est M. le D r Alexandre 
Graham Bell, de Washington, l'inventeur du téléphone, marié 
lui-même, comme l'avait été son père, à une sourde-muette. 
Remarquablement intelligente, elle a une très vive imagination 
etun don d'assimilation remarquable; aussi réussit-elle dans 
.la littérature, dans les langues (elle sait, outre l'anglais, le la- 
tin, le grec, le français et l'allemand). Elle a peu de goût pour 
les mathématiques. — Aucune dépense n'a été épargnée pour 
pousser son instruction, et sa nature physique a été dévelop- 
pée parles sports (natation, tandem, etc.). 

Elle a une nature heureuse, expansive et généreuse. — 
Bibliographie : Beaucoup de publications ont été faites sur 
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cette célébrité américaine, nous signalerons les principales : 
Hélène Keller Souvenir, publié en 1892 par le Volta Bu- 
reau à Washington. — Il rendit en 1899 un album illustré 
de 66 pages in-4% Helen Keller Souvenir, Commemorating 
the Harvard final Examination for admission to Radcliffe 
Collège, June 29-30, 1899 : la brochure comprend 4 mémoi- 
res des maîtres d'Hélène Keller et un autre signé d'elle- 
même. (On y voit entre autres comment elle apprit le com- 
mencement de l'algèbre, le latin et le grec.) On lira en fran- 
çais l'analyse de ce livre par le D r Jean Philippe, dans la 
Revue philosophique, 1901, p. 208-212. — Consulter en- 
core la même Revue, t. XXVIII, p. 175. — La Revue inter- 
nationale des Sourds-Muets, passim, entre autres mars 
1892, p. 373 ; — Helen Keller, par H. Glena. — Always 
Happy (Toujours heureuse), par miss Chappell, la meil- 
leure vie d'Hélène Keller, à Londres, Partridge and Sons. 
— Riemann (cité), p. 75-85, avec des références aux ou- 
vrages allemands. — Wade, p. i3, 3i, 77, et portraits au 
frontispice, p. 1 3 et 3 1 . — Cette jeune fille a commencé d'être 
connue dans le grand public français, pour beaucoup, grâce à 
l'article illustré des Lectures pour tous (Hachette), n° d'août 
1900, Ce qu'entendent et ce que disent les Sourds-Muets. 
(Moins bien informé sur Marie Heurtin, l'auteur mentionne 
celle-ci rapidement, en la qualifiant de « simple d'esprit » !) 

En février 1904, un article illustré du Monde Moderne pu- 
bliait des passages du livre paru depuis en français, Hélène 
Keller. Histoire de ma vie. Sourde, Muette, Aveugle, qui, lancé 
par la Bibliothèque Femina, a obtenu du succès (1). La lec- 
ture en est délicieuse : très heureusement traduites, ces con- 
fidences ont de l'élan, du charme et, qui le croirait ? un éclat 
de son et de couleur. On dirait d'un Chateaubriand femme 
et optimiste. 

Mais celui qui réfléchit et qui a quelque expérience des 
aveugles-sourds, relit, à deux fois, des phrases telles que les 
suivantes^ en se demandant comment elles peuvent se pro- 
duire sous... la pointe d'une aveugle-sourde-muette : 

(1) Paris, Félix Juven, 122, rue Réaumur, 1904. 
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« A l'aube, j'étais réveillée par l'odeur du café, leheurtdes 
crosses de fusils et le pas lourd des chasseurs qui allaient et 
venaient en s'adressant mutuellement leurs vœux de bonne 
chasse. Je percevais le piaffement des chevaux qu'ils avaient 
amenés de la ville et attachés aux arbres sous lesquels ils 
avaient passé toute la nuit ; on les entendait hennir bruyam- 
ment, impatients de partir. Enfin, les cavaliers s'enlevaient 
en selle et prenaient le galop, précédés des chiens aboyant 
avec furie (i). » 

Et puis ce joli paysage de neige : « Aux premiers flocons 
nous nous précipitâmes au dehors. Pendant des heures, on 
put les voir descendre majestueusement des hautes régions 
de l f atmosphère t puis, silencieusement d'un mouvement très 
doux, se poser sur la campagne, nivelant la plaine. La nuit 
tomba sur toute cette blancheur. Le lendemain matin, l'aspect 
du paysage était entièrement modifié; les routes avaient disparu 
ainsi que les bornes qui limitaient les champs. Un désert de 
neige s'étendait jusqu'aux limites de Vhori\on. Les squelettes 
des arbres en émergeaient, comme de blancs fantômes (2). » 

Comment toutes ces sensations visuelles et auditives peu- 
vent-elles donc abonder chez cette sourde-aveugle ? L'on a 
beau se rappeler qu'elle ne perdit ces deux sens qu'à dix-huit 
mois, supposer vraisemblablement que sa pensée ne nous 
arrive qu'à travers les corrections de ses maîtres et les em- 
bellissements de son traducteur : l'explication ne suffit point. 
Elle semble en réalité reconnaître elle-même qu'elle entend 
un peu. Quanta la vue, nous avons par elle la clef du mystère : 
dans le chapitre xiv, elle raconte avec émotion comme elle 
crut tirer d'elle-même une nouvelle : Le Roi Frimas, qui fut 
publiée et la fit aussitôt accuser de plagiat, car le conte se 
trouva semblable aux Fées Frimas, nouvelle composée depuis 
longtemps par miss Canby et qui lui avait été lue plusieurs 
années auparavant. « Il est certain, ajoute-t-elle, que je ne 
puis toujoursfaire la démarcationentre les idées qui m'appar- 
tiennent en propre et celles qui me viennent de mes lectures ; 
ce que j'ai lu a fini par devenir la substance même et, si je 



(»)P. 64. 
(2) P. 68. 
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puis dire, la contexture de mon esprit. Il s'ensuit que mes 
compositions littéraires se peuvent comparer à ces mosaïques 
que je faisais avec des morceaux d'étoffe les plus hétérocli- 
tes, soie ou velours, quand je commençais à apprendre à 
coudre... Mes compositions abondent en idées embryonnaires 
qui sont bien miennes, relevées par les pensées plus brillantes 
et les opinions mieux suivies des auteurs que j'ai lus (i). » 
Ayant beaucoup lu et étant élevée par l'admirable miss 
Sullivan, qui semble douée d'une imagination brillante, Hé- 
lène Keller empreint son style de mille couleurs, qui lui sont 
naturelles, mais non point personnelles, sans qu'on puisse 
même bien voir à quelles notions exactes peuvent répondre 
pour elle tous ces vocables colorés. Les récits de Marie 
Heurtin,que nous avons reproduits plus haut, sont beaucoup 
moins brillants sans doute, mais beaucoup plus sincères. — 
Cf. aussi plus haut p. 89-91. 

3o. Mazie Hinchcliffe, née en 1880 d'ouvriers anglais, 
à (Pottstown, Pa.), Etats-Unis. — Perdit la vue et 1 ouïe à 
10 ans et a de plus les deux jambes paralysées. On ne lui a 
malheureusement jamais rien enseigné, mais on doit pro- 
chainement lui apprendre à parler par « le gant alphabé- 
tique. ».— Bibliographie : Wade, Supplément, p. i3. 

3i. Katie M. MacGirr. — Née en juin 1880. — A perdu 
la vue et l'ouïe à 8 ans, à la suite de la grande tempête de 
New- York de 1888. — Entrée, à 10 ans, à PInstitut des 
Sourds-Muets de New-York (Washington Heights). — Bril- 
lante élève, remarquable par la facilité avec laquelle elle a 
appris les nouveaux caractères d'imprimerie pour aveugles : 
lit six espèces de caractères différents pour aveugles, une de 
plus que qui que ce soit. Nature extrêmement aimable et 
heureuse, caractère décidé, beaucoup d'esprit religieux. Son 
portrait est dans l'ouvrage de M. Wade, p. 9 et 2 5, et dans le 
Supplément, au frontispice et après les p. 12 et 28. 

32. OrrisBenson, né en septembre 1881. — Perdit, à 3 
ans, la vue et l'ouïe, àlasuite d'une méningite spinale. Entré, 

(i)P.86. 
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à 7 ans, à l'Institut des Sourds-Muets de New-York, il fut 
élevé par M r Van Tassel, puis par quatre institutrices. Nature 
joyeuse, il aime ses études et se sert volontiers d'outils de 
menuiserie et de serrurerie. Bibliographie. Wade, p. 9, 29 et 
3o. Portrait p. 9 et 29. — Supplément. Portrait au frontis- 
pice et après la p. 24. 

33. Magnus Andersson, né en i883, à Forshâlla, pro- 
vince de Gothembourget Bohus (Suède). — Il a un très léger 
reste de vue. Il est malingre. — Inscrit à TEcole de Veners- 
borg en 1892. Il sait toutes les lettres Braille et connaît 
90 mots écrits. Mais il a l'esprit extrêmement lent, ce qui 
exige de ses maîtres une très grande patience. Il a beaucoup 
de peine à se tenir tranquille pendant les leçons et est pris 
souvent d'accès de fou rire prolongés. — De temps en temps 
il est obéissant et facile, mais est pris parfois de ses anciens 
accès de rage, et alors il se mord le pouce ou se met en 
colère contre quelque camarade, dont il laboure le dos avec 
son poing. — Il montre beaucoup d'intérêt aux travaux 
manuels et confectionne fort bien des hamacs : en igo3, 
il en a fait deux, a fabriqué huit brosses et deux filets. — 
Cf. plus haut Jean Nillsson, n°26. Bibliographie : M me Nor- 
din, Rapports sur le fonctionnement de l'école de Venersborg 
pour les aveugles- sourds-muets, 1893-94, p. 33, 1894-96, 
p. 10, 1900-1901, p. 7, et 1092-1093, p. 8 et 20. 

34. Elisabeth Robin, née au Texas, en juillet 1884. — 
Perdit la vue et l'ouïe à 18 mois, au même âge qu'Hélène 
Keller et que Linnie Haguewood, à la suite d'une maladie. 
— Entrée en 1890 au Kindergarten des Aveugles de Jamaica 
Plain, puis à l'Institut Perkins, de Boston. Caractère gai, 
esprit méthodique. — Bibliographie : Wade, p. 1 1, 47 et s. 
Portrait au frontispice et p. 47. — Supplément, portrait au 
frontispice et après la p. 16. 

35. Cara Crocker, née en février i885 à Pittsfield, Mass. 
Perdit totalement la vue à 8 ans, puis l'ouïe graduellement; 
elle a conservé la parole. — Entrée à l'Institut Perkins en 
1901, elle a fait de rapides progrès. — Bibliographie : Wade, 
Supplément, p 9, et portraits après la p. 8 et la p. 16. 
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36. Marie Heurtin, née le i3 avril i885. — Aveugle et 
sourde-muette de naissance. — Entrée à Notre-Dame de Lar- 
nayle i 6r mars 1895. Instruite par la Sœur Sainte-Mar- 
guerite, qui, tout en poursuivant régulièrement l'instruction 
de la jeune fille, tient sensément à ne pas faire d'elle « une 
dame » ou « une intellectuelle » et à ne pas déclasser la fille 
du tonnelier pauvre. — Bibliographie : consulter tout le pré- 
sent ouvrage, et ajouter l'article de M. le chanoine Rosière 
sur la première communion et la confirmation de Marie 
Heurtin, L'établissement de Larnay. Une visite de Monsei- 
gneur, dans le Courrier de la Vienne du 26 juin 1899. 

37. Elin Karlsson ou Klasdotter (cf. plus haut n° 24 et 
plus bas n° 44), née le i er octobre 1886, à Oestra Gerum, pro- 
vince de Skaraborg (Suède). — Elle a une sœur aveugle- 
sourde-muette (ce doit être Emma n° 44), et deux cousines 
germaines sourdes-muettes. — Elle distingue vaguement 
la lumière, mais est incapable de se conduire, et, à cause 
de sa cécité, ne put pas rester dans les écoles de sourds- 
muets de districts. — Elle entra à l'école de Venersborg 
en 1894. — Là elle montra du goût pour les travaux ma- 
nuels, mais résista en criant, quand on voulut lui donner 
une éducation intellectuelle : les verges qui lui furent appli- 
quées deux fois par heure, lui firent rapidement changer de 
conduite, et, se mettant volontiers sur les genoux de la di- 
rectrice, elle se montra toute disposée à obéir. 

Celle-ci s'y prit avec elle comme elle pense qu'il faut le 
faire avec tous les enfants aussi déshérités : i° leur mettre 
en mains un objet, par exemple une balle, et placer leurs 
doigts, dans une certaine position pour désigner un B ; 2°ils 
doivent, en palpant la main delà maîtresse, représenter eux- 
mêmes la lettre qu'elle représente ; 3° ils doivent, sans l'aide 
de la maîtresse, représenter la lettre. — Puis l'enfant lira sur 
la main de la maîtresse le nom de l'objet, et montrera l'objet. 
(Au bout de 3 semaines Elin Karlsson savait le nom de 80 
objets.) 

M me Anrep-Nordin insiste à ce propos sur la nécessité 
qu'il y a à faire collaborer activement, dès le début, les sourds- 
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aveugles à renseignement, ils ne doivent pas se contenter de 
comprendre ce que dit le maître, il faut qu'ils le repro- 
duisent aussitôt. Ils sont d'ailleurs tout réjouis quand ils met- 
tent quelque personne à l'épreuve en lui signifiant un nom 
d'objet, et attendent avec impatience pour voir si elle leur 
donnera bien l'objet en question. Cela les stimule à apporter 
eux-mêmes des objets dont ils ne savent pas le nom afin 
qu'on le leur apprenne. 

Il est très important de commencer par des objets qui 
forment clairement un tout par eux-mêmes et qui soient du 
domaine expérimental de l'enfant ; de plus, il faut avoir en 
même temps plusieurs objets sous la main afin que l'enfant, en 
les comparant, les distingue les uns des autres. 

Ainsi pour Elin Karlsson on lui fit donner successivement 
la balle, le peigne, le bol, la pelote, le plat, le gâteau, la mon- 
tre et la tasse, puis elle apprit les verbes « être debout, être 
assis », ainsi que son propre nom Elin. Elle apprit d'abord 
le verbe à l'impératif : « Reste debout », puis dans les autres 
formes « Elin est debout », et avec d'autres personnes : « Lina 
est debout », elle connaissait alors 21 substantifs, qui furent 
employés successivement comme sujets des verbes, par 
exemple : « la tasse est couchée ou la tasse est debout », ce que 
l'enfant énonçait, tout en palpant des tasses diversement 
placées sur une table : elle prit à ces exercices l'intérêt le 
plus vif. 

On lui apprit ensuite les prépositions sur et dans, puis à 
côté et sous, et Ton fit de nouveaux exercices et de nouvelles 
phrases. 

Elle apprit alors à lire et à écrire par points, et écrivit très 
aisément toutes les phrases qu'elle savait. 

Petit à petit M me Nordin passa aux verbes transitifs et aux 
compléments directs : « Elin mange du pain. — Elin boit 
de l'eau », etc. 

Le mois suivant, elle fut initiée au génitif en allant cher- 
cher son bonnet et celui de tous ses camarades, et on lui 
apprit à dire : « le bonnet de Jean », en insistant sur la pré- 
position de, ce qu'elle comprit très vite. 

On lui enseigna le pronom personnel, puis tous les verbes, 
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chacun d'abord à l'impératif, et en ayant soin, dès qu'un 
nouveau verbe avait été appris, de l'employer aussitôt. 

A la fin du mois suivant elle exécutait immédiatement un 
commandement tel que celui-ci : « Mets le bonnet d'Elin sur 
la natte du vestibule », et elle pouvait elle-même rendre 
compte de ce qu'elle avait fait: « Je mets le bonnet d'Elin sur 
la natte du vestibule, b Elle y mettait d'autant plus d'intérêt 
que les ordres étaient plus compliqués. 

On passa ensuite à la forme interrogative, marquée par 
qui ? que ? de qui ? et où ? « Qui est debout ? » Elle eut de la 
peine à employer elle-même cette forme, et elle posait ainsi 
ses questions : elle disait par signes : « Emma est à... », et 
elle prenait la main de sa maîtresse afin qu'elle complétât la 
phrase. 

Elle s'est vite habituée à dire chaque jour le nom de ses 
camarades, ce qu'ils font, où ils sont, et à porter un jugement 
sur eux, s'ils se distinguent d'une manière ou d'une autre, par 
exemple : « Si Magnus travaille avec zèle, Magnus est 
sage. » 

Au bout de la première année elle savait environ 1 5o mots. 

Très active, elle s'amusait beaucoup à aider à tout ce 
qu'elle pouvait, comme à desservir la table et à faire des com- 
missions. Elle avait des aptitudes pratiques et faisait avec 
plaisir et succès toutes sortes de travaux professionnels. 

En 1895-96 Elin fit les progrès les plus rapides, aidée 
d'ailleurs par son camarade Jean Nilsson (voir plus haut n° 26) 
qui causait avec elle pendant toutes les récréations. Ainsi 
c'est lui qui lui apprit la comparaison au moyen des adjec- 
tifs, ce qui n'avait pas encore été fait, et elle put dès lors pla- 
cer justement les expressions « plus grand que, plus petit que, 
plus lourd que, plus léger que, plus long que, plus court 
que », et il semblait l'instruire méthodiquement. — Elle 
apprit aussi à parler. Son caractère était heureux et sympa- 
thique. — Elle gagna malheureusement une fièvre rhuma- 
tismale et mourut le soir du jour de Pâques 1900. — Bi- 
bliographie : M me Nordin. Rapport sur l'Ecole de Venersborg, 
i8g4-i8g6 ; M. Nordin, article du Nordisk Tidschrift, 
1901, p. 195. 
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38. Thomas Stringer, né en juillet 1886, à GreeneCounty 
(Pensylvanie), État-Unis. — A perdu la vue et l'ouïe après 
une méningite spinale, antérieurement à 1890. — Admis au 
Kindergarten de l'Institut P erkins pour les aveugles, à Boston, 
en avril 1891. — Un trait caractéristique est qu'il fut ad- 
mis à l'Institut lui-même grâce aux ardents efforts et au 
dévouement personnel d'Hélène Keller, dont les appels ob- 
tinrent l'argent nécessaire pour les premières années d'édu- 
cation de l'enfant! — Esprit ingénieux, qui a le goût de 
l'arithmétique. — Bibliographie: Wade, p. 10, 53 et s. 
Portraits au frontispice et p. 53. — Supplément, portraits au 
frontispice et après la p. 16. 

39. Joseph Sure, né en octobre 1886, de pauvres gens, 
à Hessborn en Westphalie (Allemagne). — Aveugle, sourd 
et muet de naissance. — A été mis, en 1899, dans l'Institution 
catholique d'aveugles, fondée par l'Administration de la pro- 
vince de Westphalie et confiée à la Congrégation des Sœurs 
de l'Amour du Christ (« SchwesternderchristlichenLiebe»). 
L'enfant y est placé sous la surveillance particulière de la 
Sœur Kuniberta.Tout d'abord l'on s'est servi, pour l'instruire, 
des communications de la Sœur Sainte-Marguerite, que l'Ad- 
ministration provinciale s'était chargée de transmettre à la 
Sœur Kuniberta. Ensuite, Ton mit à profit l'ouvrage de 
Riemann, souvent cité plus haut L'enfant avait appris de ses 
parents à se bien comporter dans les actions quotidiennes 
(mangera table, s'habiller, etc.). A l'Institution on lyi montra 
d'abord par le toucher les objets qui l'entouraient ; il apprit 
ensuite le langage mimique et la dactylologie des sourds- 
muets, puis l'écriture Braille, dans laquelle il reproduit 
ce qui lui a été dit en langage mimique. L'enfant se sert 
maintenant de l'appareil de caractères typographiques pi- 
qués (probablement le système Ballu). Il compte jusqu'à 20, 
et il est habile ouvrier pour natter et pailler des chaises. Il 
possédait, dès l'origine, un grand sens religieux, se tient à 
la chapelle d'une façon recueillie et respectueuse, a l'idée de 
Dieu et est actuellement occupé à comprendre, à sa manière, 
l'histoire de la Création. 
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Cet infirme nous avait été signalé par M. Georges Goyau, 
qui l'avait connu en 1902, au cours des nombreux voyages 
accomplis pour préparer la suite de ses beaux travaux sur 
l'état religieux de l'Allemagne, et M. le professeur Georges 
Hiiffer, de Paderborn, voulut bien nous envoyer en 1903 les 
précieux renseignements qu'on vient de lire. Voilà du bon 
internationalisme. 

Nous venons de lui redemander une note sur les progrès 
réalisés depuis un an par Joseph Sure : la voici; nous nous 
contentons de la traduire exactement en français : 

« Le jeune aveugle sourd-muet Joseph Sure a encore fait, 
cette année, d appréciables progrès, surtout dans l'articu- 
lation. Bien qu'il ait montré jusque-là peu de goût et de 
disposition pour la parole, à présent, grâce au zèle et à l'ha- 
bileté d'une maîtresse sourde-muette, qui a été adjointe pour 
l'enseignement de l'articulation, la plupart des difficultés 
sont levées, et le jeune homme est maintenant en état de 
répondre aux questions qui lui sont adressées en courtes 
phrases ; mais sa parole est encore monotone. L'on a réussi 
à le familiariser avec les lettres d'écriture allemande, et depuis 
qu'il les a apprises, il lui est devenu possible d'entrer en 
rapport avec les étrangers. — La formation religieuse a pro- 
gressé constamment, mais lentement. En ce qui concerne le 
calcul, l'enfant résout sûrement et vite de petits devoirs qui 
roulent sur les 3o premiers nombres. Pendant les heures de 
travail manuel, après avoir appris le paillage des chaises, il 
est maintenant occupé à la brosserie où, de l'avis du chef 
d'atelier, il livre un travail irréprochable. 

« Paderborn, le 3 mai 1904. 

« Sœur Kuniberta, 
de la congrégation des Sœurs de l'Amour du Christ. » 

40. Charles- Victor Bergstrœm, né en octobre 1887, à 
Ljusnarsberg (Suède). — Entré à l'école de Venersborg, le 
17 juin 1895. Le développement de son corps « était celui d'un 
enfant nouveau-né », et il ne pouvait pas même lever la tête. 
Son développement intellectuel était en proportion. Aussi 
dut-on le congédier de l'école au bout de quelques jours. — 
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Bibliographie : M mc Nordin, Rapport suédois sur i Ecole de 
Venersborg pour i8g4~i8g6. 

41. Ruby Rice, née en octobre 1887, dans le comté d'Ellis, 
au Texas, États-Unis. — Ayant perdu la vue et l'ouïe à 2 ans, 
elle acquit par elle-même d'extraordinaires moyens d'expres- 
sion par le moyen de signes. — Fut admise à la fin de 1891 à 
Austin, dans l'Ecole du Texas pour les sourds, où elle est 
instruite par M me E. Moore-Barrett ; elle se plie avec grand'- 
peine à la nécessité de construire des phrases. — Elle réussit 
bien dans le tricot et dans les ouvrages du même genre. — 
Bibliographie : Wade, Supplément, p. 9; 3 portraits après la 
p. 20. 

42. Une jeune Chinoise, née vers 1887. — Elle était 
élevée à l'établissement que les Dames Auxiliatrices du Pur- 
gatoire possèdent en Chine, au Seng-mou-ieu, qui contient 
une vingtaine de sourdes-muettes, auxquelles on a appris à 
parler. Elle avait été donnée aux Sœurs, à l'âge de 7 ans, par 
ses parents qui voulaient s'en débarrasser. Sa santé était 
déplorable, scrofuleuse. Elle fut baptisée, mais on ne put 
faire son instruction religieuse, faute de méthode pour l'en- 
seigner. Elle semblait pourtant avoir l'instinct de Dieu : 
elle sautait de joie en montrant le ciel ; son bonheur, quand 
elle rencontrait une religieuse, était de prendre son crucifix 
pour l'embrasser avec effusion, et parfois alors elle montrait 
le ciel. — On l'occupait à enlever la graine que renferme 
le coton lorsqu'on vient de le cueillir. Elle dévidait des éche- 
veaux de fil. Ses compagnes lui donnaient quelquefois leur 
aiguille à enfiler, ce qu'elle faisait très adroitement avec... 
ses dents. Elle mettait le fil et l'aiguille, qu'elle tenait entre 
ses mains, sur ses dents au bout de sa langue, et ne manquait 
jamais son coup. — Elle était douce, avait un joyeux sourire 
et quelque chose de fin dans la physionomie. Elle s'avançait 
gaiement vers les étrangers qui venaient voir l'établissement, 
mais « paraissait avoir l'instinct de ceux qui l'approchaient, 
faisant de petits sauts de joie en tâtant certains visiteurs, 
reculant avec effroi devant certains autres. » 

Ces détails nous ont été obligeamment fournis, en 1903, 
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par M me de Saint-François-Xavier, dame auxiliatrice du Pur- 
gatoire, demeurant maintenant rue de la Barouillère, 16, à 
Paris ; elle arrivait de Chine, où elle vivait sous le même toit 
que l'infirme. 

La jeune fille est morte dans les premiers mois de Tannée 
1904. 

43. John William Porter Riley, nègre, né en 1888, à 
Akron (Ohio), États-Unis.— Perdit la vue et l'ouïe à 8 ans, 
peut encore parler; espère entrer à l'Institut de l'Ohio pour 
les sourds.-— Bibliographie : Wade, Supplément, p. i3. — 
C'est probablement celui dont parle le Journal Dayton Daily 
du I er février 1903 (voir plus loin à la fin de la bibliographie 
du n° bo) : Africain pur sang, ses progrès sont remar- 
quables; il est instruit par miss Grâce Hedden. 

44. Emma Klasdotter de Oestra Gerum, province de Ska- 
raborg, Suède, née en 1889. (Cf. plus haut n° 37.) — Ad- 
mise à l'école de Venersborg en 1897. — Elle se porte 
mieux et prend goût en particulier à la gymnastique, qui 
semble avoir sur elle une très bonne influence. N'a été 
occupée que d'exercices dans le Kindergarten et de travaux 
manuels : elle a fait en igo3 trois tapis de lisières. — Biblio- 
graphie : Rapport de FEcole de Venersborg [année iQ02- 
iço3), p. n et 21. 

45. Valborg Andersson, de Vastra Emtervik, dans le 
Vâmrland, Suède, née en 1890. — Admise à l'école de Ve- 
nersborg en 1901. — Elle est faiblement douée et n'a, en 
conséquence, fait que peu de progrès. Elle est parfois criarde, 
difficile, très querelleuse, et souffre périodiquement d'absences 
de sommeil. — Elle s'exerce à enfiler des perles sur un mor- 
ceau de bois, à mettre des dents à un râteau, à ranger les 
boules sur le boulier compteur, à en mettre d'une boîte 
dans une autre. — On lui fait faire les exercices préparatoires 
de gymnastique. — Bibliographie : Rapport de l'Ecole de 
Venersborg, igo2-o3, p. 14. 

46. Jessie Stewart, à Redmond (Illinois), États-Unis. — 
Née en 1891. — Perdit la vue et l'ouïe, à 10 mois, à la suite 
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d'une méningite spinale, dont elle ne s'est pas remise avant 
4 ans. — Entrée en 1900 à l'Institut de Tlllinois pour les 
aveugles. — Va bien actuellement, donne les meilleures espé- 
rances. — Bibliographie : Wade. 

47. Terry Grocket Cox, né en août 1891, à Oredell, Va. 
Etats-Unis. — Perdit la vue et l'ouïe à 16 mois. — Entra 
en 1901 à l'école de Virginie pour les sourds et les aveugles, 
située à Staunton, où son professeur était miss Elisabeth 
Jones. — Au bout d'un mois, il savait 7 3 mots, mais fut 
malheureusement obligé de quitter à cause de sa mauvaise 
santé. — Bibliographie: Wade, Supplément, p. 1 1 et portrait 
après la p. 8. 

48. Addie Lee Pruitt, née en 1892 à Alvaredo (Texas), 
États-Unis. — Née sourde et aveugle, elle est à l'école du 
Texas pour les sourds : élève décourageante au début, elle 
donne maintenant plus d'espoir. — Bibliographie : Wade, 
Supplément, p. i3. Portrait après la p. 20. 

49. Edgard Korte, né en 1893 à Llano (Texas), États- 
Unis. — Né sourd et aveugle, il a récemment recouvré assez 
de vue pour distinguer les couleurs très brillantes. — Est 
entré récemment à l'école du Texas, pour les sourds : les mé- 
decins le croient « idiot >, mais son professeur, M me Moore- 
Barrett, soutenue par l'avis d'autres professeurs, s'est jusqu'ici 
opposée à son internement dans un asile d'aliénés. — Biblio- 
graphie : voir sur cet enfant des observations intéressantes 
dans Wade, Supplément, p. 1 1. Son portrait après la p. 20. 

50. Leslie Farqukar Oren, né le 6 octobre 1893, à Guer- 
neyville, comté de Clinton (Ohio), États-Unis. — Perdit la 
vue et l'ouïe à 2 ans 1/2, à la suite d'une méningite cérébro- 
spinale. — Ses parents sollicitèrent son entrée à l'Institut de 
l'Ohio pour les sourds-muets, àColombus (Ohio) : la loi de cet 
Etat ne permettant point l'admission, le surintendant de la 
maison, M. le professeur Jones, s'employa à faire changer la 
loi, et l'enfant put être reçu en septembre 1898. Il fut confié 
à miss Ada Lyon, qui commença par l'étudier avec soin, puis 
essaya de lui faire comprendre la liaison du signe à l'objet : 
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« Par exemple, dit-elle, s'il avait soif, je lui appris que pour 
avoir à boire de l'eau, il devait tracer le signe de la lettre W» 
(Water). Je lui enseignai ceci en mettant ses doigts sur ses 
lèvres. Après bien et bien des essais, je gagnai ma première 
victoire. Il relia le signe convenu avec l'absorption de l'eau à 
boire et le fit spontanément. Du plus simple signe au plus 
complexe, je le conduisis ainsi à exprimer tous ses besoins. » 
Après la mimique, il apprit la dactylologie, et il a com- 
mencé à apprendre la parole : il lit sur les lèvres de courte s 
phrases. — Il lit l'écriture Braille. Il transcrit ce qu'il a ainsi 
lu au moyen delà machine à écrire Remington. — Intelli- 
gence remarquable, que l'on espère pousser loin. — Biblio- 
graphie : Wade, p. i3, 37, 74. Portraits p. 37, et au frontis- 
pice du Supplément , et après la p. 16. — Article, en anglais, 
du Journal Dayton Daily, Colombus, i er février igo3, cité 
dans The Ohio Chronicle, publié par l'Institut de l'Ohio pour 
l'éducation des sourds-muets, n°du 26 février igo3, avec un 
double portrait de l'enfant et de l'institutrice (il est malheureux 
que là les quelques renseignements précis soient noyés dans 
d'abondants développements de vraie réclame commerciale). 

5i. Maud Scott, née en 1894 dans les États-Unis. — On 
reconnut qu'elle était aveugle dès l'âge d'un mois, n'a jamais 
paru entendre. — Entrée vers 1900 à l'Institut des sourds 
de Jackson, Mississipi, sans savoir absolument rien. — 
Ses progrès ne sont point rapides, mais satisfaisants: c'est 
une élève fort attachante. — Bibliographie: Wade, p. 17, 
avec portraits, p. 17 et 45, et Supplément, p. 17. 

52. Emma Kubiceck , née en 1895 , à Edwardsville 
(Illinois), États-Unis. — Perdit la vue et l'ouïe à 3 ans 1/2, à 
la suite d'une méningite spinale. — Entré en 1901 à l'Institut 
des aveugles de l'Illinois. — Nature très vive. — Bibliogra- 
phie: Wade, Supplément, p. 10, et portrait après la p. 12. 

53. M lle F., Anglaise, élevée dans sa famille àBeaulieu-sur- 
mer (renseignement communiqué par Larnay). 

54. Malla Bjurstrôm, de Vâstre Fârnebo (Suède), est 
née en 1897. —Elle fut d'abord recueillie quelque temps à 
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l'Asile Eugénie, où elle ne reçut pas d'instruction et fut 
d'autant plus gâtée qu'elle avait un charmant extérieur. Elle 
entra à l'Ecole de Venersborg en décembre 1902, et montra, 
au commencement, en faisant des scènes de cris, qu'elle 
n'aimait pas à obéir. Son caractère s'améliore et, quand elle 
est de joyeuse humeur, elle est exceptionnellement sympa- 
thique. Elle est vive, intelligente et curieuse d'esprit. 

Elle a appris à figurer un certain nombre de lettres et de 
mots, mais elle recourt à toutes les échappatoires pour ne pas 
écrire. En calcul, elle fait des additions de 1 à 10. Elle s'exerce 
avec bonheur à la gymnastique. — Bibliographie : Rapport 
de l'Ecole de Venersborg pour igo2-o3^ p. 14). 

Parmi les sourds-muets aveugles ayant reçu de l'instruc- 
tion, nous trouvons encore cités dans la Revue internationale 
de V Enseignement des Sowds-Muets, janvier 1889, P- ^14, et 
mars 1892, p. 373, Antoinette Bovie (Bruxelles), abbé Car- 
ton [est-ce le même que le maître d'Anna Temmermann ? 
voir plus haut, au n°4], House et Nathaniel Carton (Phila- 
delphie), Malsus Olisen (Stockholm) [cf. plus haut le n° 8] et 
Alphons (Dresde). 

Nous voyons qu'en Belgique les sourds-muets aveugles 
sont rares : on n'en compte que trois ou quatre en 1900 
(Emile Grégoire, directeur-adjoint de l'Institut provincial 
dé sourds-muets du Brabant, Aperçu historique des Institu- 
tions belges en faveur des Sourds-Muets* des Aveugles et des 
Anormaux. Brochure, 24 p. Bruxelles, J.-B. Willems, 129, 
rue d'Anderlecht, 1900.) 



Nous mentionnons, en terminant, 1 6 cas qui ne rentrent pas 
dans notre plan, mais qui peuvent offrir, à divers titres, 
quelque intérêt, par exemple pour mettre en lumière l'éton- 
nante énergie personnelle de certains infirmes adultes. 

M me Nancy Townsend, née sourde en i83i, devint entiè- 
rement aveugle à 63 ans. Elle a dirigé une maison de coutu- 
rière pendant i5 ans, et elle fait encore ses propres vête- 
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ments. — Elle est retirée dans la maison de TOhio pour les 
sourds âgés et infirmes (Ohio Home for aged and infirm Deaf) 
à Columbus. — Wade, son portrait, p. 23. 

Ernest-Jules Milon, né à Bucy-lez-Pierrepont, le 3 décem- 
bre i83i, entra, à l'âge de ioans, à l'Asile des Sourds-Muets 
de Saint-Médard-lez-Soissons. Il n'était encore que sourd- 
muet, et devint aveugle à la suite d'une chute malheureuse 
qu'il fit sur un poêle brûlant . — Son éducation avait été com- 
mencée par la méthode des signes, la seule en usage alors. 
On la continua en s'adressant au toucher. L'ami intime de 
Milon, nommé Lebel, un bon petit vieillard tout vert (qui 
est encore au même asile — janvier igo3), est heureux de 
parler ainsi à son intelligence, d'ailleurs très vive, paraît-il. 
A la chapelle, il lui donnait, par le toucher, le sermon de 
l'aumônier, qu'il recevait lui-même, ainsi que ses compa- 
gnons, par signes. Il lui lisait le journal, toujours par le 
même moyen, plaisir extrême pour Milon, très friand de po- 
litique. — Pendant 2 ou 3 ans il fut occupé principalement à 
rempailler des chaises ; mais le métier ne lui plaisant qu'à 
demi, il ne l'exerça que peu de temps. De même il enfilait 
des grains de chapelet. Mais tout cela ne valait pas pour 
lui son grand plaisir, tricoter. Il y était merveilleux, et allait 
jusqu'à fournir de bas... Monseigneur ! — Il est mort en 
1886. 

Sur ce cas, nous avons pu préciser nos propres renseigne- 
ments, grâce à l'obligeance de notre ancien élève, M. Marcel 
Navarre, commis principal à la sous-direction des contri- 
butions indirectes, à Soissons. 

Auguste Boehne, à la station de Staster (Indiana), États- 
Unis. — Perdit la vue et l'ouïe par une chute de hachette sur 
la tête et subséquemment un coup de soleil ; apprit à écrire 
avec les mains. — Décédé (Wade). 

Frédéric Edson Coke, à Edsadville, Bradfort County 
(Pensylvanie\ États-Unis. — Né en 1860. — Marié à une 
muette, miss Marie-Jeanne Hackett, a deux enfants, un garçon 
et une fille. Il avait une vue tout à fait défectueuse et finit par 
la perdre entièrement. Cependant il s'occupe un peu aux tra- 
vaux de ferme (Wade). 
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JuliaBrau. — Élevée à l'École américaine des sourds à 
Hartford (Connecticut). Était remarquable, même parmi 
les sourds-muets, par la délicatesse extrême de son odorat. 
Décédée (Wade). 

Francis L. Smith. — A perdu la vue et l'ouïe à 1 2 ans. 
— Élevé à l'École du Maryland pour les aveugles, # à Balti- 
more (Mary land). — Travaille à faire des sièges cannés, etc. 
S'entretient lui-même et a mis un peu d'argent de côté 
(Wade). 

John Howard Cummings, dans une courte autobiographie, 
raconte qu'il est né en 1849, dans ' e comté de Mac Henry 
(Illinois), États-Unis. — Aveugle à 6 ans, à la suite d'un acci- 
dent, il fut placé à 12 ans dans l'Institut des aveugles de Tllli- 
nois, puis dans celui du Wisconsin. Il s'y adonna surtout à la 
musique, mais il dut y renoncer, étant complètement sourd 
à 24 ans, et il dut chercher un travail manuel, n'ayant pas de 
moyen d'existence. 

Il commença par faire des balais, travaillante la journée 
pour un grand manufacturier. « Ayant mis, ajoute-t-il, un 
peu d'argent de côté sur ce que j'avais gagné la première 
année, je pus acheter un métier, et je me mis à tisser des 
tapis et des descentes de lit. Je devins très habile, tissant 
des dessins différents qui nécessitaient parfois jusqu'à trente 
broches. J'ai fait ce travail pendant 24 ans et j'ai pu ainsi, non 
seulement me suffire, mais aussi mettre un peu d'argent de 
côté pour ma vieillesse. De temps en temps j'achetais des li- 
vres imprimés en relief et je me constituai ainsi une biblio- 
thèque. J'ai appris environ vingt mille lignes de prose et de 
poésie. Je me suis efforcé de me tenir au courant des choses 
du jour, afin de n'être pas trop en retard pour causer avec 
mes semblables. Grâce à mes livres, à mon travail, à quel- 
ques excellents amis, les années ont passé agréablement et 
utilement. J'ai vécu ainsi plus heureusement que beaucoup 
de travailleurs, et si je n'ai pas eu autant de jouissances, celles 
que j'ai eues sont probablement d'un caractère plus élevé et 
plus durable. » 

Il parle aux autres au moyen d'un gant alphabétique : « J'ai 
un gant sur lequel est marqué un alphabet à l'encre. Je mets 
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le gant sur ma main gauche, et ceux qui veulent me parler 
n'ont qu'à toucher les lettres qui forment les mots qu'ils veu- 
lent me dire, je reconnais les lettres par leur position sur le 
gant. Beaucoup de gens trouveront bien lent ce mode de 
conversation, mais il est plus rapide qu'on ne pense; car 
souvent deux ou trois lettres suffisent à me faire compren- 
dre le mot, et un ou deux mots me révèlent fréquemment la 
phrase. Je tenais ce système de M. Morrison Heady, de Louis- 
ville, Kentucky. C'est le meilleur des alphabets manuels, 
puisque toute personne sachant lire peut parler avec nous, 
aveugles-sourds (i). Mon système pour la musique est du 
même genre, j'ai toutes les gammes sur ma main. Ma femme 
met son doigt sur la note ; sa position me donne le ton ; le 
temps qu'elle laisse son doigt sur la note me donne le mou- 
vement. De la sorte je puis chanter aussitôt n'importe quelle 
mélodie qui ne soit pas trop compliquée. » 

M. Cummings a épousé en 1901 une de ses anciennes 
camarades d'école : « Cet événement avait été projeté de- 
puis quinze ans, et chacun de son côté travaillait à écono- 
miser de quoi fonder un foyer et assurer l'avenir. Nous 
n'atteignîmes ce but que lorsque nos deux âges additionnés 
donnèrent le total de cent ans. Nous ne sommes pas riches, 
n'ayant que notre confortable home et la rente de trois 
petites maisons, mais nous appelons cela une sécurité et 
nous conformons notre existence à nos moyens. Nous ne 
nous flattons pas d'avoir fait une grande action, mais nous 
avons gagné ce que nous avons, et nous sommes heureux de 
ne devoir rien à personne. Si j'ai réussi dans la vie, c'est dû, 
je crois, à un certain entrain naturel, à l'amour du travail et 
à une courageuse fierté qui ne se laissa vaincre en aucune 
circonstance... » — Bibliographie: Autobiographie rapportée 
par M. Wade, Supplément, p. 24. 

(1) « Le gant alphabétique, quand les deux parties sont bien au cou- 
rant, est certainement un système plus rapide que l'autre. Je n'ai jamais 
vu parler aussi vite à un sourd-aveugle que Mmo Wallace à Madeline 
au moyen du gant alphabétique. Mais si les interlocuteurs ne sont pas 
très au courant, c'est très lent. D'ailleurs par les deux alphabets (celui 
du gant ou celui de la dactylologie), on peut également parfois faire 
saisir un mot avec peu de lettres ou une phrase entière dès les premiers 
mots ». William Wade. 
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Madie Woodbury, née en janvier 1862, à Banville (Illinois), 
Etats-Unis. — Devint presque entièrement aveugle à 4 ans, 
à la suite d'une maladie inflammatoire des yeux. — Apprit, à 
12 ans, à s'occuper seule de la basse-cour de ses parents, et 
bientôt nourrit, seule, 5o poulets blancs de Java et une cen- 
taine de poulets ordinaires. — Elle fut mise, à 16 ans, à 
l'Ecole des aveugles de Jacksonville, où elle demeura 5 ans ; 
puis elle revint dans sa famille, où elle perdit l'ouïe à 27 ans : 
« Il va de soi, dit-elle, que depuis longtemps j'ai perdu tout 
talent musical. Je ne l'ai pas regretté autant que d'être pri- 
vée de la lecture qu'on voulait bien me faire. 

« D'autres sons aussi me manquent qui me donnaient beau- 
coup déplaisir, tels que le chant des oiseaux et le bourdonne-* 
ment des insectes. Pour moi, hélas ! le vent ne fait plus bruire 
les feuilles et la pluie tombe silencieusement sur le toit et 
sur les vitres ; le tonnerre même gronde sans bruit dans les 
cieux. Je pouvais à peine supporter ce silence au début et 
pensais que jamais je ne pourrais m'y faire... » 

Elle fait du crochet, tricote, coud à la main et à la machine; 
Elle fait presque toute la couture de la famille et peut s'ac- 
quitter de tout le travail d'intérieur, sauf la cuisine. Elle a 
fait beaucoup de vêtements pour les pauvres, et tout spécia- 
lement pour les orphelins de l'asile municipal. 

Elle n'a pas appris le système Moon, mais elle peut lire la 
ligne imprimée, le point de New-York et trois types de 
Braille. (Elle croit le Braille américain le meilleur et espère 
qu'il sera choisi comme système universel.) 

Lire sa « courte Autobiographie », dans W ade, Supplément, 
p. 26. 

C. M. Christianse, Chicago, Illinois. — Née en Hollande 
en 1867, émigrée aux Etats-Unis en 1879 Née aveugle, elle 
recouvra la vue après l'opération de la cataracte et redevint 
aveugle deux ans après. Elle entend à peine et parle difficile- 
ment parce qu'elle a une perforation du palais. Heureuse- 
ment qu'elle a été fort bien instruite en Hollande et lit aisé- 
ment les caractères en relief. (Wade, SuppL y p. 14.) 

James Neal, homme de couleur, fils d'esclaves, né vers 
1876. — Vers 1 1 ans il perdit progressivement la vue et devint 
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presque sourd ; alors il restait seul à la maison pendant que 
sa mère allait à son ouvrage. — Est instruit à Knoxville (Ten- 
nessee, États-Unis), depuis 1897, par miss Hélène Dyer, qui 
a raconté d'une façon touchante les tâtonnements auxquels 
elle dut se livrer pour ce difficile enseignement. (Wade, p. 14, 
et Suppl., p. 19 a 23.) 

Madeline G. Wai.lace, à New-Kork City (États-Unis). — 
Née en 1878, elle perdit définitivement la vue à 11 ans et 
l'ouïe à 12, fit ses études à l'Institut des aveugles de New- 
York; possède un charmant caractère. — Elle est entrée ré- 
cemment dans Tordre des Religieuses dominicaines : Tordre 
des Soeurs de Saint-Paul à Paris a été fondé pour les aveugles ; 
celui de Notre-Dame des Sept-Douleurs à Larnay Ta été 
pour les sourdes-muettes ; mais c'est sans doute la première 
sourde-muette-aveugle qui est reçue dans un couvent. (Cf. 
Wade, p. i5, etSuppi, p. 17, et portrait p. 12.) 

Madeleine Wenner, née en i883, à Westhosen (Haute- 
Alsace). — Complètement sourde, elle a un faible reste de 
vue. — Entrée en 1891 à l'établissement d'Ilzach près 
Mulhouse, où elle est instruite par M. Germann, qui ne 
peut, malheureusement, disposer en sa faveur que de 
3 heures par semaine. Il s'appliqua : i° à faire toucher à Ten- 
fant le plus grand nombre possible d'objets ; — 2 à la faire 
lire ; — 3° à la faire parler ; puis, pour communiquer avec 
elle (au lieu d'employer la dactylologie), inventa un alpha- 
bet spécial au moyen de gestes rappelant les sons qui cor- 
respondent aux lettres, par exemple la main en creux devant 
la bouche pour A, le pouce sur la trachée pour g, etc.. ; ou 
bien on dessine la forme des lettres dans la paume de sa 
main, ou Ton écrit sur une surface plane avec son index. 
Pour dire oui ou non, on lui apprit simplement à incliner la 
tête ou à la porter de droite à gauche. — Elle tricote avec 
plaisir. — Bibliographie : 36* rapport annuel de rétablisse- 
ment évangélique des aveugles à Il\ach, près Mulhouse, par 
M. Kun\, directeur de l'établissement (i8g2-g3) : Ton y 
trouvera des détails très précis sur la manière dont le 
nom des propriétés des choses, même propriétés abstraites, 
comme cher, ont été révélées à Tenfant (il y a là une méthode 
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qui se rencontre avec celle de la Sœur Sainte-Marguerite). 

— Riemann, p. 85-91. 

Richard Otto vint dans la maison Oberlin, à Nowawes, 
près Potsdam (Prusse), quand il était sourd depuis plus de 
3 ans : de plus, ses yeux étaient si mauvais et si faibles qu'il 
ne pouvait être reçu dans rétablissement de sourds-muets, 
faute d'être capable de lire. Il était donc en grand risque de 
perdre la parole. Il fut instruit par le professeur Riemann, 
qui lui apprit aussi vite que possible la dactylologie et la 
langue mimique, et il reçut par ce moyen l'enseignement 
scolaire ordinaire. Il arriva à lire volontiers et beaucoup, et 
put ainsi par la lecture continuer son instruction. Ses yeux 
n'ont pas empiré, heureusement; ils ont même bénéficié 
d'une amélioration telle qu'il peut faire quelques exercices 
de lecture visuelle. — M. Riemann lui a conservé la parole, 
et il a pu le présenter, dans l'été de 1900, à la Société de psy- 
chologie et de pathologie pédagogique, où l'enfant a récité 
quelques strophes. — Bibliographie : G. Riemann, article 
Tanbstumm undBlind Zugleich, dans la Zeitschrift fur Pàda- 
gogische Psychologie und Pathologie, Berlin, août 1900, 
p. 272. 

Quelques-uns de ces pauvres infirmes ont dû être mis 
dans des asiles d'aliénés, tel Joseph Cooper, en Amérique, 
qui est à 1' « Insane Asylum » d'Indianopolis (Wade). 

Dans son Supplément, M. Wade montre par des exemples 
frappants l'éducation méthodique que peuvent aisément 
recevoir les adultes ou même les vieillards qui viennent à 
être privés en même temps de la vue et de l'ouïe, ainsi : 

M mc Lucretia B. Kent, à Amberst (N.-H.), États-Unis. 

— Sourde de naissance, elle perdit la vue à 86 ans, et miss 
Lydia Hayes lui enseigna la méthode Moon en quelques 
semaines. Elle put dès lors lire les livres imprimés d'après 
ce système, ce qui lui fut une grande joie. — Décédée 
en février 1902 (Suppl. p. i5). 

M me Lucy Moon, née Webb, à Wichita (Kan.), États- 
Unis. — Née sourde en 1846, elle perdit un œil à 2 ans 
et l'autre en 1876. — En février 1902, elle comprit le 
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système Moon, qu'elle sut en deux semaine (Wade, Suppl., 
p. i5). 

Anita Silva, à Morestown (N.-J.), États-Unis. — Née en 
1861, elle fut complètement sourde à 3o ans et aveugle 
à 35. Elle apprit l'alphabet manuel, ainsi que le système 
Moon, en 3 leçons, que lui donna M. J. W. Moore, un des 
professeurs-visiteurs de la Société du livre Moon de Phila- 
delphie, etc. (Wade, p. i5). 



Les suivants, pour une raison ou pour une autre, ne sont 
pas élevés dans une école : 

Eva Collins, Fayette (Montana), États-Unis. — A perdu 
ses deux sens entre 9 et 10 ans. — A appris à sa famille à 
communiquer avec elle en écrivant avec les doigts sur ses 
joues (Wade). 

Peyton Parramore, à Lower (Géorgie), États-Unis. — Agé 
de 35 ans. — S'occupe des travaux considérables d'une 
ferme (Wade). 

Maria van der Burg (Jacoba Antonia), à Venraai, Lim- 
bourg hollandais. — Née à Schiedam, en 1875, elle parlait très 
bien à 4 ans, puis perdit peu à peu l'ouïe, la parole et la 
vue (elle peut distinguer pourtant la lumière des ténèbres). 
Elle est toujours restée chez sa mère, qui est maintenant 
veuve : elle n'a pas été instruite. (Renseignements com- 
muniqués par le P. de Groot, professeur à l'Université 
d'Amsterdam.) 

Une petite fille, de 1 1 ans environ, dans la commune 
de L. (Loiret). Fille de parents dans la misère, elle vit cou- 
chée et se nourrit encore au biberon. 

Un petit garçon, qui n'a pu être admis à la Persagotière, 
l'Institut des sourds-muets de Nantes. 

Enfin, n'oublions pas M me Galeron de Calonne, habitant 
rue des Saints- Pères, à Paris. Aveugle avant son mariage, 
elle est devenue en partie sourde après. Voir dans le n° de 
Femina, du i er janvier ioo3, p. 3gb, un article illustré, écrit 
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par elle sur Les Sœurs aveugles de Saint-Paul, qui l'ont 
élevée, et p. vu, son portrait, une Notice sur elle, en partie 
écrite par Carmen Sylva, et une touchante pièce de vers, 
Tes Yeux, dédiée par elle à sa fille, qu'elle a depuis perdue. 
Elle a continué à parler, et elle récite volontiers et avec goût 
ses charmantes poésies. 
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CONCLUSIONS GENERALES 

sur les sourds-muets aveugles, 

par M. G. Riemann, professeur royal de sourds-muets à Berlin. 



I 

Nous détachons de la première brochure de M. Riemann 
(Taubstumm und blind \ugleich, Berlin, i8g5) les conclusions 
générales suivantes qui nous paraissent emprunter une par- 
ticulière autorité au fait que M. Riemann est professeur 
depuis 1874 à l'Institut royal des sourds-muets de Berlin. Il 
veut bien nous permettre de les publier. 

« Dans la plupart des divers cas de cécité et surdité, la pri- 
vation de la vue et de l'ouïe ne vient pas de naissance, mais 
s'est produite à la suite de maladies dans la première en- 
fance, principalement vers la cinquième et la sixième année. 

La perte de la parole résultant de la privation de l'ouïe, se 
corrige ensuite dans la mesure où la parole a auparavant 
appartenu en propre à l'enfant. En général la parole dispa- 
raît plus vite chez les enfants aveugles et sourds que chez 
ceux qui deviennent seulement sourds. Chez ces derniers, en 
effet, l'œil offre encore au son et par suite au langage des 
points de repère. Même chez ceux qui ne deviennent aveugles 
et sourds qu'à un âge plus avancé (vers 1 5 et 16 ans), la parole 
disparaît également très vite, si par un enseignement appro- 
prié on ne lui donne pas, en temps utile, le toucher pour base. 

Malheureusement les circonstances font presque toujours 
que ces malheureux ne reçoivent un enseignement que 
trop tard. Ordinairement la morne apathie où ils restent 
plongés, des années entières, leur fait perdre les éléments du 



Digitized by 



Google 



164 UNE AME EN PRISON 



langage, et ils oublient si bien l'usage de la parole qu'ils 
doivent être désignés sous le nom de «sourds-muets ». 

Qu'il nous soit ici permis de demander avec instance à 
MM. les médecins de vouloir bien veiller à ce que Ton 
s'occupe le plus tôt possible de l'éducation de ces enfants, de 
façon à ne pas attendre que tous les moyens de parler à leur 
intelligence aient presque entièrement disparu. 

La plupart de ces enfants sont entre les mains des profes- 
seurs de sourds-muets. Mais ceux dont on ne peut poursuivre 
les progrès dans l'éducation qu'à l'aide de l'écriture des 
aveugles, ce sont les seuls dont on doive, semble-t-il, con- 
seiller le placement dans un institut d'aveugles ou dans un 
asile. Là leur formation technique peut être poussée plus faci- 
lement en vertu des moyens spéciaux dont on dispose. 

D'une façon générale il faut admettre le principe suivant : 
c'est là où les enfants trouvent le plus de soins et d'affection, 
qu'ils sont le mieux élevés. Mais, à bien considérer la ques- 
tion, c'est le professeur de sourds-muets qui, dans le plus 
grand nombre des cas, est tout désigné pour leur donner 
l'enseignement, car ce n'est pas la cécité, mais bien la sur- 
dité qui leur cause le plus grand tort. Sans doute, au point 
de vue extérieur la cécité rend ces enfants plus gênés et moins 
indépendants ; mais au point de vue intellectuel la surdité 
est l'infirmité qui produit les plus graves inconvénients ( i ). 

La construction du langage doit se faire tout aussi bien 
chez les aveugles sourds-muets que chez les sourds-muets. 
Le contenu des concepts aussi bien que la suite des formes 
doivent se comporter et se compléter dans une progression 
élémentaire. Chez aucun sourd-aveugle on ne devrait inter- 
rompre les efforts pour cultiver la parole. Quelques exemples 
(ainsi HerthaSchulz, Hélène Kelleret Edouard Meystre, Ro- 
dolphe Steinborn, chez qui on s'est occupé de l'articulation 
malgré l'absence de deux sens supérieurs, montrent qu'il est 
possible de mettre les aveugles-sourds en possession de la 
parole. Nous avons, plus haut, mis en lumière les avantages 
pratiques de la langue articulée pour l'enseignement et pour 

(i) Tel est aussi l'avis formel de la sœur Sainte-Marguerite (L. A.). 
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la vie courante (i). Pour perfectionner mécaniquement la 
prononciation, il est important défaire le plus possible appel 
au toucher. On ne fera jamais assez souvent sentir la voix et 
la position de l'organe. Pour les sourds-muets la nécessité 
en est reconnue (2) ; pour les aveugles-sourds qui sont privés 
en plus de l'image du son, cela est encore plus nécessaire. 

A l'arrivée de la surdité et de la cécité, les enfants sont 
saisis par un état de gêne intellectuelle qui dure plus ou 
moins longtemps et qu'il faut considérer comme une consé- 
quence nécessaire du trouble apporté dans les fonctions sen- 
sorielles. Dès que le sens du toucher a repris le dessus, cet 
état disparaît, et l'on constate alors une activité intellectuelle 
régulière. On voit même, la plupart du temps, se manifester 
une vivacité intellectuelle exempte de troubles. A ce sujet 
l'on peut sûrement admettre que la partie du cerveau dans 
laquelle se trouve le siège des plexus nerveux de l'ouïe et de 
la vue n'exerce qu'une influence toute relative sur le déve- 
loppement et l'activité de l'intelligence supérieure propre- 
ment dite. 

Un manque d'intelligence se montre-t-il chez les aveugles- 
sourds, on le reconnaît surtout à ce qu'ils ne forment pas 
eux-mêmes des signes mimiques et n'ont pas de mémoire 
pour les signes qu'on leur suggère. 

Le caractère des aveugles sourds-muets est souvent chargé 
de défauts enfantins qui se conservent d'autant plus que l'é- 
ducation intellectuelle les élève peu au-dessus du degré de 
culture des enfants. 

Ces enfants-là, comme les autres, ne doivent jamais man- 
quer d'occupation physique : la chose est évidente, car c'est 
grâce à elle qu'on pourra le mieux remédier à leur tendance 
vers la mollesse physique et intellectuelle. On y veillera d'au- 
tant plus que l'adresse manuelle produit avec le temps des 
résultats très encourageants, qui doivent en même temps 
procurer à l'élève le calme et la satisfaction intime. 



(1) Voir plus haut à la notice 2 3, Hertha Sch'ulç [L. A.]. 

(2) Cf. Le sens du toucher dans Cècole des sourds-muets, du professeur 
Riemann. Feuilles pour i/education des Sourds-Muets. [Blatter tïir 
Taubstummenbildung], 7 e année, n°* 21 et 22. 



Digitized by 



Google 



l66 UNE AME EN PK1S0N 



Au point de vue religieux, le maître peut très facilement 
exercer sur ses élèves une influence féconde, car son autorité 
trouvera presque toujours en eux des disciples crédules et 
pleins de confiance. Mais il ne faut pas s'inquiéter, si, comme 
nous l'avons vu dans quelques cas, la religion donne aux 
enfants des idées pessimistes, car notre religion chrétienne, 
bien enseignée et bien comprise, fait des enfants de Dieu qui 
se remettent allègrement et pleins d'espérance entre les 
mains de leur Père céleste... » 



II 



Cinq ans plus tard, en 1900, M. G. Riemann faisait une 
communication importante à la Société de pathologie et de 
psychologie pédagogique, en y produisant deux de ses élèves 
qu'il faisait parler (cf. plus haut Hertha Schulz, n° 23, et, 
dans la 2 e partie du catalogue, Richard Otto). Nous en dé- 
tachons les considérations générales qui suivent (Zeitschrift 
fur Pàdagogische Psychologie und Pathologie, Jahrg. II, Ber- 
lin, août 1900) : 

Sur le langage articulé des sourds-muets. — M. G. Rie- 
mann rappelle que le langage articulé des sourds-muets 
date de Samuel Heinicke, qui fonda, en 1778, le premier éta- 
blissement allemand de sourds-muets, à Leipzig : il les dé 
veloppait de cette façon tandis que fabbé de l'Epée les for- 
mait à Paris, depuis 1 760, par la langue mimique et l'écriture. 
Les deux méthodes sont essentiellement distinctes (1). Sur 



(1) L'on sait que la méthode de Heinicke est désignée maintenant 
d'ordinaire sous le nom de méthode milanaise à la suite du récent 
congrès de Milan où elle a été exaltée : il semble bien, du moins en 
France, qu'après le premier engouement passé, elle soit assez discutée. 
Il est très fâcheux que l'on n'ait pas mieux connu et mieux étudié 
l'ingénieuse méthode qui emprunte si éclectiquement ses éléments à la 
mimique et la méthode orale pure, représentant les voyelles par les 
lèvres, les consonnes par des gestes faits près du visage, en un mot la 
phonodactylologie, inventée jadis par le Frère Bernard, des Frères de 
Saint-Gabriel. Cf. la brochure de M. l'abbé Blain, aumônier des Sourds- 
Muets de Poitiers : Un mot de Souvenir à la mémoire et à Vœuvre du 
Frère Bernard. Poitiers, imprimerie Oudin, 1891. (L. A.) 
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les résultats de la première, M. Riemann donne la statistique 
suivante qui tire de l'expérience de l'auteur une particu- 
lière autorité : 

« Dans une classe de dix élèves les résultats pratiques se 
présentent à peu près ainsi : l'élève A parle avec une voix 
qui ne se distingue pas de celle de quelqu'un qui a tous ses 
sens, il a entendu jusqu'à 7 ans. B, C et D parlent de même 
très distinctement ; leur reste d'oreille a la plus heureuse in- 
fluence sur leur prononciation. E, F, G et H parlent d'une 
façon monotone, mais intelligible, intelligible au moins pour 
celui qui s'est un peu habitué à leur prononciation. Ils ap- 
partiennent aux parlants, qui, malgré une complète surdité, 
sont arrivés à une prononciation relativement bonne. J et K 
restent presque complètement inintelligibles. Chez J cela 
tient à des organes de la parole défectueux, et chez K à la 
lourdeur absolue en fait d'activité de langage. Cependant 
même pour ces mauvais parleurs l'enseignement du langage 
articulé a encore sa valeur aussi bien pour l'instruction 
même que pour les relations avec l'entourage immédiat. » 
(P. 258.) 

Analyse psychologique du sourd-aveugle. — « .. L'in- 
fluence presque mortelle de la surdité et cécité concomi- 
tantes sur la vie du langage chez un enfant est facile à com- 
prendre. Cette vie était-elle déjà développée : elle revient 
vite ; n'existait-elle pas encore, elle est empêchée de s'épa- 
nouir. L'on n'a qu'à songer à ce qui est exprimé dans cette 
maxime : * Il n'y a rien dans l'esprit qui n'ait été auparavant 
dans le sens (1) » pour avoir une idée de la perte des deux 
sens. Tout comme l'esprit et le jugement, le caractère, la 
volonté et l'imagination d'un enfant aussi atteint souffrent 
un grand préjudice. Ni la voix des autres hommes ni celle 
de la nature ne sont capables d'apporter pour les perfec- 
tionner leur heureuse influence. Le jeu changeant de la 
physionomie dans la douleur et dans la joie ne donne plus 
aucune occasion au partage de la joie ou à la compassion. 

(1) Nihil est in intellectu quod non prîus fuerat in sensu. 
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L'image avec sa puissance merveilleuse, qui reste encore 
pour le sourd un élément de formation si fort et si multiple, 
manque aussi au sourd-aveugle. Son imagination est réduite 
à un minimum et retenue trop loin pour que le toucher soit 
capable de l'influencer. La volonté est sans règle, et son 
intérêt à la vie en définitive étroitement borné. On pourrait 
continuera distinguer par leur absence les moments succes- 
sifs de la formation de l'esprit. En tous cas il est clair qu'un 
enfant aussi malheureux, à qui manquent les deux sens su- 
périeurs, doit bientôt apparaître comme obtus et inacces- 
sible. Aussi est-il arrivéque pendant de longs siècles on a laissé 
croupir des êtres de cette sorte, regardés comme incapables 
d'éducation et, en tous cas, comme hautement misérables, 
jusqu'à ce que la mort mît une fin à leur souffrance solitaire 
ou peut-être à leur état inconscient. Ce ne fut que lorsque 
l'enseignement des aveugles et des sourds-muets eut reçu 
une grande vulgarisation que Ton connut des cas où l'on 
cherchait à donner une éducation intellectuelle à ces vrais 
orphelins de la nature. La plupart du temps, ces essais d'in- 
struction se firent indépendants les uns des autres (i). Cha- 
cun essayait son savoir pédagogique à sa manière, et les 
résultats de l'enseignement se produisirent bien çà et là ; 
mais la méthode employée n'était pas divulguée. Parmi les 
sourds-aveugles déjà élevés et instruits, je puis nommer 
Laura Bridgman, Edouard Meystre, Thérèse Exner, Hélène 
Keller et notre élève Hertha Schulz. » (P. 256.) 



G. RlEMANN. 



(i) C'est la certitude de ce fait déplorable qui nous a encouragé à 
continuer nos études sur les sourds-aveugles dans l'espoir ou l'illusion 
de servir quelquefois comme de téléphone entre ces admirables labora- 
toires pédagogiques si absorbés et si isolés. (L. A.) 
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Les premiers pas dans l'éducation des sourds-aveugles 

PAR 

Miss Dora DONALD 

SL'RINTENDANTE DE l'ÉCOLE DES AVEUGLES DE SOL'TH DAKOTA (ÉTATS-UNIS) (i) 



« Il y a trois périodes distinctes au début de l'éducation des 
sourds-muets. Dans la première l'élève reçoit l'impression du 
monde matériel. La mémoire de l'enfant sourd-aveugle ne 
diffère en rien de celle d'un enfant normal ; bénéficiant d'un 
même dressage, elle se développera de même. L'enfant normal 
découvre le monde par ses cinq sens. Le professeur du 
sourd-aveugle devra; pour l'initier à ce monde, le lui faire 
connaître par le seul sens du toucher. Le moment le plus 
délicat pour le professeur est celui où il met le premier objet 
dans la main de l'élève, car il s'engage à créer un monde 
pour cet enfant et à le lui faire connaître. Celui qui a la 
bonne fortune de guider ces premiers pas, ne doit perdre 
aucune occasion d'initier l'enfant à tous les détails de la vie. 
Quand l'esprit aura été éveillé ainsi, le besoin d'avoir le 
moyen d'exprimer la pensée viendra tout naturellement, et 
c'est en quoi consistera la deuxième période d'éducation. 

Pendant cette seconde période on dressera l'enfant à 
émettre ses pensées. Ceci peut se faire de différentes ma- 
nières; l'alphabet manuel est la meilleure. Lorsque l'enfant 
le possède bien, on peut déjà lui apprendre une méthode de 
lecture pour aveugles. La machine à écrire Hall Braille est 

(i) Cette personne est regardée par les publicistes américains comme 
une des meilleures institutrices de sourds-aveugles que possèdent les 
États-Unis. Le résumé de Miss Donald dont nous donnons la traduc- 
tion, a paru en 1901 dans la Monographie de M. William Wade sur Le 
Sourd- Aveugle, mentionné plus haut, p. 121. Celui ci a bien voulu 
nous autoriser à le reproduire. (L. A.) 
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la plus complète et la mieux comprise que je connaisse, pour 
enseigner à lire et à écrire. 

La troisième période, et de beaucoup la plus difficile, consiste 
à susciter chez l'enfant sourd-aveugle des images mentales 
d'après une page écrite ; cependant, si l'enfant a été bien 
dressé au début à faire des recherches personnelles, à se 
rendre compte des choses par lui-même et à traduire aisément 
le résultat de ses investigations au moyen de l'alphabet 
manuel ou à les écrire, il sera bientôt amené à faire l'inverse. 
La page imprimée éveillera son imagination, lui révélera 
une existence inconnue et imaginaire qui le familiarisera 
avec la vie réelle et la lui fera paraître pleine de charme. 

Arrivé à ce degré, l'enfant pourra entrer dans une école 
soit pour les sourds, soit pour les aveugles, soit même dans 
une école communale ordinaire. Pourvu des appareils néces- 
saires, accompagné d'un maître qui lui traduise tout ce qu'il 
ne pourrait apprendre que par la vue ou l'ouïe, l'enfant 
sourd-aveugle pourra être instruit par les mêmes méthodes 
qu'un enfant normal. On se souviendra toutefois de ce prin- 
cipe : le toucher doit lui tenir lieu de la vue et de l'ouïe. 
L'alphabet manuel ou l'écriture en relief doit tenir lieu de 
la parole. » 



Miss Donald. 
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Table des principaux sourds-muets-aveugles instruits 

dans le monde 

(P. 123-154) 



i° N. B. Les n os renvoient à ceux du Catalogue inséré plus 
haut. 

2 Les noms en lettres grasses sont ceux des sourds-muets-aveu- 
gles de naissance. 



I. 


James Mitchell. 


28. 


Linnie Haguewood. 


2. 


Octavie Morisseau. 


29. 


Hélène Keller. 


3. 


Simon. 


3o. 


Mazie Hinchcliffe. 


4. 


Anna Temmermann. 


3i. 


Katie Mac Girr 


5. 


Laura Bridgman. 


32. 


Orris Benson. 


6. 


Olivier Caswell. 


33. 


Magnus Andersson. 


7- 


Edouard Meystre. 


34. 


Elisabeth Robin. 


8. 


Magnus Olsson. 


35. 


Cora Crocker. 


9- 


***. 


36. 


Marie Hourtin. 


10. 


Germaine Cambon. 


37. 


Elin Karlsson ou Klasdotter, 


1 1. 


Ferdinand Leibbrand. 


38. 


Thomas Stringer. 


12. 


Sophia Augusta Hutson. 


3 9 . 


Joseph Sure. 


i3. 


Aug. Miertsch. 


40. 


Charles Victor Bergstrom. 


14. 


Martin de Martin y Ruyz. 


4L 


Ruby Rice. 


i5. 


Juncar y Reyes. 


42. 


Une Chinoise. 


16. 


Marthe Obrecht. 


4 3. 


John William Porter Riley. 


l 7- 


Jeanne Mac Gormick. 


44. 


Emma Klasdotter. 


18. 


Emilie Jonsson. 


4 5. 


Valborg Andersson. 


19. 


Thérèse Exner. 


46. 


Jessie Stewart. 


20. 


Ragnhild Kaata. 


47- 


Terry Crocket Cox. 


21. 


Maud Safford. 


48. 


Addie Lee Praitt. 


22. 


Jeanne Paterson. 


"49* 


Edgard Korte. 


23. 


Hertha Schulz. 


5o. 


Leslie F. Oren. 


24. 


Maurice Karlsson. 


5i. 


Maud Scott. 


25. 


Edith Thomas. 


52. 


Emma Kubiceck. 


26. 


Jean Nilsson. 


53. 


M lle F., Anglaise. 


*/. 


Rodolphe Steinborn. 


54. 


Malla Bjurstrqem. 



Appendice ; p- 154 



Mme Townsend. 
Ernest-Jules Milon. 
Auguste Boehne. 



Frédéric-Edson Coke. 
Julia Brau. 
Francis-L. Smith. 
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John-Howard Cummings. 
Madie Woodbury. 
C. M. Christianse. 
James Neal. 
Madeline-G. Walace. 



Madeleine Wenner. 
Richard Otto. 
M*" 6 B. Kent. 
M m * Moon. 
Anita Silva. 



Conclusions générales. 

Par M. Riemann, de Berlin, p. iG3. 

Par miss Dora Donald, des États-Unis, p. 169. 




La Table générale des Matières est au commencement de l'Ouvrage 



Poitiers. — Librairie H. Oudin. 
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AUTRES PUBLICATIONS 

DE 

M. Louis ARNOULD 

Professeur de littérature française à l'Université de Poitiers 



Un Gentilhomme de lettres au XVIU siècle : Honorât de 
Buelf, seigneur de Racan (A. Colin, 1901). Ouvrage cou- 
ronné par V Académie française. 18 planches hors texie. 10 » 

De la Vie actuelle de La Fontaine en France, 2 e édition, bro- 
chure (Poitiers, librairie Clerté) 50 

Les Stances de Racan sur la Retraite, brochure (même 

librairie) 50 

De Apologia Athenagorae, patris grœci II seculo florentis (Paris, 
A. Colin) 2 » 

Petit Traité de Recommandation pour les Examens, brochure, 

2 e édition, 1904 (Poitiers, librairie Clkrté) 50 

De l'Action morale de la Femme sur le Travail des Jeunes 
Gens, 2 e édition (H. Oudin, Paris et Poitiers), 50; franco, 
60 (par 10 exemplaires, le 1 i e en sus). 

Direction du Bulletin des Conférences et des Cours de la Faculté 
des Lettres de Poitiers (Poitiers, Çlerté, éditeur). 7 e année, 
1904-1905. 
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